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AVANT-PROPOS 


Fin Octobre 1904, sous le titre: Tuifjadt^ alpeatre du Hidjdz au 
P** siècle de Vhéf/ire^ j’ai publié dans la Iteme des f^uestions scientifiques de 
Bruxelles, une modeste esquisse ^^éographwjue ; réofeiction «l’une leçon pro- 
fessée, l’année précédente, à la Faculté orientale de Tte^u-outh. Pendant 
les trois premiers mois de 19 14, à 17m*//>«^ de Rome, j’ai repris 

toute cette matière pour la développer eu une série de (conférences, ou de 
prélections publkiues, aux(iuelles des professeurs de la Scuola orientale 
de r Université royale m\)nt parfois fait l^honneur de venir assister. J^a- 
vais à bîriir reiigag-ement, pris dans la Préface du Berceau de Pislatn^ à é- 
tiidier, après les nomades, les populations sédentaires du à la veille 

de l’hé'^ire. J'explûiue plus loin, dans Y Introduction, pourquoi, parmi les 
sédentaires, je commence par d’âif et les Taqafites. 

La rédaction de cette monographie était achevée, Pimpression allait 
être commencée, quand éclata la guerre. Après Tarmistice, d'autres occu- 
pations m’ont distrait. Je me décide aujourd’hui à publier ces pages, après 
les avoir revues sommairement. Je n'ai pas cherché à dissimuler partout 
le ton de la conférence. On y retrouvera des digressions, des compléments 
d’information, dans le genre de celles que le Professeur Néldeke (1) a si- 
gnalées dans le Berceau de Pislam, ouvrage qui, lui aussi, représente 
une réunion de prélections académiques. Dans mon manuscrit, dont j’ai 
commencé la rédaction à Rome, il y a dix ans, certains chapitres auraient 


(l)^Der hlam, V, 205. 
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gagné à être remaniés et même recomposés. Je ne me suis senti ni le cou- 
rage ni la force d’entreprendre cette refonte. 

Je me suis proposé dans cette monographie d’étudier, de fixer la 
part qui revient à la population de Tâif, dans l’établissement de l’islam. 
Mais, en dépit du titre adopté, je n’ai pas considéré la limite chronolo- 
gique de l’hégire comme un haram^ une barrière inviolable. La Tradition 
musulmane et l’orientalisme se sont accordés pour exalter le calife ‘Omar. 
J’ai pensé, qu’après Mo'âwia, il était temps de mettre en lumière les com- 
patriotes de Ziâd et de Haggâg, de montrer le rôle islamique qu’ils ont 
joué et comment leur intervention intelligente a consolidé l’œuvre é- 
bauchée par Mahomet. 

Ce travail formant ki continuation du Berceau de T islam, renvoie, 
pour les références, l^Jigles et al^réviations en usage dans les notes, à la 
bibliographie publiée en tête du Berceau. Les nouveaux ouvrages sont 
peu nombreux ; ils seront décrits, à mesure de leur utilisation. La lettre 
E réfère à une édition égyptienne de l’auteur cité. 



INTRODUCTION 


Los 8Ôdoul.airos, oducRteura <Ioh Hodouins. — La ^Mecque, T.iif, los doux viJlos-aœurs, aies 
doux Mocquos» Nmnbro uostroint dos «(‘ompa^uons » tâifittis ; loiir tardivo cnnvor- 
sion. lüu traîneurs d’iioininos ; leur sti[)érioritc sur los Ansàrions. — Los Tâifites, 
lioutonants, luinistroa des Omayyados dans la fondation du (îalifat el Toxpansion 
islamito. 


Le Berceau de P islam a montré quelle était la situation i)olitique et 
morale dos Bédouins dans l’Arabie, à la veille de l’hégire, au moment oïl 
un groupe de Qoraisites, réunis à Mcidine, autour de Mahomet, s’apprêta à 
les faeonner pour en tiri'r « la matière de l’islarn » 

Il ne s’agissait plus, comme aux beaux temps d(^ la République 
de la Mecque (1), d’artirrner, de maintenir c-ontre toutes les 
compétitions la supériorité économique do la métropole qoraisite. A cette 
besogne pratique, le savoir-faire d’Aboû Sofiân et des hnancéiers, ses con- 
citoyens, avait pu suffire. La mission nouvelle offrait des difficultés, in- 
soupçonnées par ceux-hi memes que la mort inopinée du Prophète appela 
à continuer son ceuvre. Malgré leur incontestable habileté, en dépit de 
leur foi en eux-mêmes et dans les destinées de l’islam, cette poignée de 
commerçants mecquois aurait sans doute succombé sous le taix de Té- 
crasante tâclie : la transformation d'une race aussi peu maniable aussi 
•indocile que les habitants du désert. Le secours devait leur venir des po- 
pulations sédentaires du Higâz. 


(IJCf. notre République marchande de la Mecque^ en Van ébOefe notre ère. 
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lie moment est venu de nous occui)er de cette fraction de la race 
arabe, d’étudier ses aptitudes pour le rôle qui allait lui être dévolu. A la 
veille de l’hégire, ces populations, elles aussi d^origine bédouine, se trou- 
vaient réparties dans les trois villes : Tâif (1), la Mecque, Médine, ensuite 
dans une série d’oasis, grandes et petites, disséminées principalement sur 
la surface septentrionale de la province. Nous en avons nommé la plupart 
au cours des recherches sur le climat de l’Arabie (2) : Haibar, (îohfa (3) ; 
Fadak, Taboûk, Taimâ’ ; enfin le chapelet de palmeraies s’égrainant le 
long du couloir étranglé de Wâdi’l-Qorû, entre Médine et la Syrie. 

Il ne saurait être question de retracer l’histoire des oasis du Higâz. 
Lêur population d’agriculteurs se trouvait mal préparée pour exercer sur 
les Bédouins une influence profonde ; nous pourrons nous en convaincre à 
Médine. Et puis, à rexception de Médine et de Wâdi’l-Qorâ — où Juifs et 
Arabes voisinent et se disputent la prééminence politique — ces oasis 
étaient colonisées en majorité, pour ne ])as dire en totalité, par des Israé- 
lites. Même après l’expulsion des Juifs de llaibar, il n’est jamais question 
d’un personnage important, originaire de ce centre si renommé pour sa 
fertilité. Au moment de l’hégire, quand Mahomet émigrera à Médine, 
nous aurons à étudier les Juifs du Higâz. 

Notre attention va donc se limiter aux agglomérations urbaines. 
Elles ont fourni à l’islam primitif les classes dirigeantes : celles de Qorais 
et de leurs auxiliaires citadins. Dans leur milieu, s’est élaboré le premier 
précis de dogmatique et de législation qoraniques, celui-là même quô les 
Bédouins propageront à la pointe de leurs lances jusqu’aux extrémités de 


(1) Nous adoptons cette orthographe ox|>éditive, au liou delà graphio plus correcte 
Tà*if où l’on a voulu voir uu dérivé du vorbo wiü». Comme l’observe le vieux Tur- 
pin : « son nom qui signiho tourner en rond a donné naissance à bien des fables » ; 
totre de la vie de Mahomet^ 1, 37. Maurice Tamisier, Voyage en Arabie (2 vol., Paria, 1840) 
éorit toujours Taiffa, Il assure (l, p. 227, n. 1) que «les Arabes prouonceut indistincte- 
ment Taïfifa, Taif ou Tajef ». 

(£) Cf. Berceau de l'islam^ 1, 113—183. 

(8) Dans la région de la Meoque ; la seule oasis, située au sud de Médine : of. Aÿ., 
U, 170, bas. 
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rOrient. Propagande fort efficace, mais ni plus ni moins consciente* chez 
les nomades, missionnaires armés du nouveau monothéisme — nous trans- 
crivons la pittoresque comparaison dont le Qoran s’arme contre les Jui& — 
que celle de « Tâne transportant des livres sacrés » 

(1). Etrange phénomène, en vérité, que la diffusion d’une religion, 
demeurée d’abord lettre morte pour ses meilleurs défenseurs. Du temps 
s’écoulera avant que leurs cousins des villes réussissent à leur inculquer 
les rudiments du credo musulman (2). 

A maintes reprises, le Qoran souligne avec complaisance une marque 
de la miséricorde d’Allah à l’égard des Arabes. Il leur « a gracieusement 
dépêché M, > â- , un propliète national — non pas étranger, Juif ou 
chrétien — un prophète sorti de la «gentilité» arabe, un homme, 
semblable à eux, pé- , élevé «dans leur milieu, choisi au sein même 
de leurs tribus», Cette insistance répliquait à l’exclusivisme 

des Juifs, se réservant le inonoiK)le de la vocation prophétique, monopole 
que le Qoran avait commencé par reconnaître. A l’encontre des révélations 
antérieures, consignées en des idiomes inintelligibles, barhares^ij-^^hi 
nouvelle révélation se trouve «formulée en arabe, •'^J»l,enune 
langue accessible à tous, style d’une clarté sans ambages», 

Cà), Mahomet ne se lasserpas d’insister sur ce thème» 
de développer cette faveur d’Allah (4). 

Passons sur l’éloge hyperbolique, décerné à la limpidité constante de 
la pensée, sur l’oubli des LiL, ambigüités, qui subistent dans le Qoran (5), 


(1) Qoran, 62, C 

(2) Cf. Aÿ., I, 2r)5— 257, acèuo légendaire pour le choix des personnages et le dévelop- 
pement du dialogue, vraie pour la mentalité protéo aux Bédouins des magâzi. «La guer- 
re les a empêches d*apprendre le Qoran», afhrinent-ils ; Aÿ., XIV, 40, 19. Les ablutions 
et les Bédouins de Basra, la cas qu*ils en font ; I. S. Tabaq.^ YID, 138, 10 etc. 

(3) (Joran, 18, 1. 

(4) Cf, Qoran, 2, 146 ; $, 158 ; 7, 156, 158 (cf. 62, 2) ; 9, 129, 10, 2 ; 12, 2 ; 13,37; 
14, 4; 16, 105, 114 ; 19, 97 ; 20, 112; 26, 195; 41, 1, 44; 42, 5; 48, 2; 46, II; 
60 , 2 . 

(5^ Qoran, 8, 5. Comp. Sojoûtî, Itqân^^ 1, 115 etc., 11, 2 efe. 
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sur le parallèle avec les précédents monothéismes. Le Prophète ne pré- 
voyait donc pas le caractère mondial de sa religion, destinée à conquérir 
des peuples allophones. Les versets, débutant par Tapostroplie 6 hommes y 
s’adressent non à l’humanité, mais à un auditoire mecquois ou médinois. 
Quand il se proclame envoyé « à tous les hommes » (1), il faut comprendre 
les Arabes, ses contemporains, tous les liabitants du Higâz et des districts 
voisins, les liom mes, nomades et sédentaires, grands et pe- 

tits, sans distinction de rang, de sexe ni de condition, dans le Nagd, le 
Tihâma, le Sarât, tous ceux enfin, cajiables de saisir son dialecte qorai- 
site ; partant, à l’exclusion des citadins du Yémen, pour lesquels cet idio- 
me était à peine plus accessible que l’araméen biblique. 

Douze siècles après Maliornet, les docteurs sï'ites invoqueront ces 
versets du Qoran contre le fondateur delà religion biîbiste. Ils lui re- 
procheront d’avoir rédigé ses prédications en arabe, langue incomprise 
par ses (joinpatriotes persans. Ils ne se douteront pas que le syllogisme 
pouvait être retourné contre Fauteur du Qoran et contre tous ceux, orien- 
talistes ou non (2), qui j)rétendent y découvrir des arguments en faveur 
de l’universalité de l’islam. Mais, a joutait prudemment ce recueil, « Maho- 
met n’a pas reçu le jjrivilège de l’immortalité. S’il vient à disparaître, se- 
riez-vous tentés de faire défection » ? (3). Ce désastre, on risqua de le voir 
réalisé, au lendemain du trépas imprévu d’Aboû’l-Qâsim, mort sans avoir 
pu assurer l’avenir de son œuvre. 

Le Prophète ai*abe s^itait flatté de connaître ses compatriotes,' les 
mobiles habitants du désert. De bonne foi il avait pensé pouvoir déter- 
miner la dose de religiosité, d’obligations morales, adaptée à leur fruste 
mentalité. La tentative échoua lamentablement. Cet échec explique sans 


(1) Comp. Qoran, 2, 57. 

(2) Cf. Mo^^âwia^ 420—427 ; Snouck Hurgronjo, Mohammedanism, 45, ostime que la 
question demeure ouverte. Voir aussi plus bas. Nôldeko, Der blam^ V, 168, maintient la 
mission mondiale de Tlslam et la conscienco do Mahomet à oet égard. Cotte thèse oom- 
mence à per/lre du terrain, au sein de rorîontalismo. 

(d) Qoran, 8,138. 
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doute rinactivite de Mahomet, durant les deux dernières annéef^desa 
vie, son abandon de la Mecque, sr)n oubli du pèlerinage, l’interruption 
des révélations qoraniques, pendant cette période décisive. Les Bédouins 
demeuraient inconvertissal)l 0 s. Le Qoran en convient sans détours. A la 
mort du Réformateur mecquois, en masse « ils tournèrent les talons «à 
l’islam», et se révoltèrent contre Abou Bakr. 

La défection de la rithla — ainsi la iSV« qualifie ce mouvement — ré- 
duisit le groupe des Compagnons de Médine, divisés entre eux (1), àla 
peu envialde condition de chefs, de gradés, sans troupes à commander. 
Si l’on put conjurer alors l’éclipse totale du monotliéisme qoranique, 
on en fut redevable à raudacieuse initiative d'un noyau de citadins. 
Hardiment, sans en avoir reçu le mand.at, ils prinmt sur (Uix de continuer 
l’teuvre et, nous ajouterons dès maintenant, rie comj)Iéter Torganisation 
ébauchée par le Prophète. La sanglante réj>ression de la rhida attesta de 
quelle sombre résolution ces hommes se sentaient capables. S'ils réussi- 
rent, c’est parce que, comme hi maître, « le prophète arabe », ils furent et 
restèrent Arabes ; parce que, eux-rnomes sortis par leurs ancêtres d’un 
milieu bédouin, ils avaient su s’élever au-dessus de la mentalité et des 
conceptions bédouines. Compatriotes dos nomades, alliés à leur chefs par 
les liens du mariage et des atlaires^ces titres leur assuraient l’accès auprès 
des tribus. Citadins, trafiquants, bampiiers, [jour les avoir fréquentés de 
longiK^ date, ils avaient, dans ce coinniercc ininterrompu, appris à (*onnaître 
les cotés faibles de (!es enfants solennels ; ils s’étaient initiés aux moyens de 
réiluire l’individualisme de ces natures violentes et cu[ïides. Les relations 
d’alTaires et de parenté leur permirent d’assister aux luttes mesquines 
où s’fipuisait l’énergie de la race, mais en spectateurs désintéressés et 
cherchant à exploiter ces divisions au mieux de leurs intérêts. Les citadins 
du Iligaz durent à leur [jrimauté intellectuelle, à une moins rudimentai- 


(1) pour oxpliquor les dirtriousionrt entre ‘Ali et le groupe d’Abofi Bakr. on suppose 
dos divisions anciennes entre les clans qoraîsitos de Hâsim, de Taim, d» 'Adi. On essaie 
de la sorte d*attônuor le scandale dos âmes faibles, acamlalutn pusillot'um ; Wâhidï, Ajbâb 
an'-nosoûlf 208, 6. 


t-AMMENS, Tâif, 


AléUttges, VIII. -- t6 
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re orgaiiisntion sociale, d\'ivoii‘ tenu sons leur dépendance ces éternels 
vagabonds supérieurs par le nombre et par la valeur guerrière. Se reiiré- 
sente-t-on les Qoraisil.es sans buirs ytA/l/y/s, les 'lYiifiies sans les llawâ- 
zin ? Noyés dans la masse des Tiomades, les sédentaires no peuvent se 
dissimuler cette (*aus/' d’infériorité (1). La mauvais(i liumeur des llédouins 
suffisait pour les alfamerou ruiner leur commerce. (>ette constatation leur 
inspii'era Fart des compromis, b^lle leur inculquera la nécessité d’entre- 
tenir des relations pacifîcnies avec les rudes habitants du désert, sans 
cesser de les mépriser (:i). 

Le triomplie <le Fislam démontrera l’utilité de cette longue initia- 
tion diplomatique. Déstirmais les citadins deviendront l’àme mettant en 
mouveimuit la masse, demeurée jusque-là iFiorte, du monde bédouin. AIe?7S 
uf/ifaf molem. Personne ne comjirendra mieux (‘e rôle, ne s’y adaptera 
avec idiis d’int<dlig(Uite décision que les citoyens des villes du Higfiz 
méridion.al ('8). Ils fourniront, les groupes, les instructeurs chargés 
d’encadrer, de discipliner ces futurs soldats de Tislarn. I/auteur du Qoran 
abandonnera à ses continua hoirs le soin d’inculquer aux Bédouins la 
maigre mesure de croyances, de j)ra tiques cultuelles, adaphie à la nature 
d<‘. cette race hatailleuse et jûllardc. Sa mort impiévue leur imposera 
la tache, à peine moins délicate, d'éveiller en ces individualistes l’idéal 
nationaliste, le sentiment de la solidai'ité arabe. Intervenant seule, l’im- 
pulsion religi(îUS(* fût (honeurée imj)uissaiite pour entamm- leur inditré- 
rence, pour ébranlco* leur j>assivité et h3s entraîm^r dans raventui^ des 
Majfüzi, <ies conquêtes momliales. Les lûtadins de la M«o-.que et de Tâif 
connaissaient la le nationalisme do tribu ; ils sauront la trans- 

former en ^asdhyytf de i*ac-e, on cliauvirdsme aral^^ A la suite du Qoran, ils 


(1) ll?i on convionnont flovanf Maliomfîf : uiVi Je ût 

^ U . Wâhidi, Ashâh an-no:.oTil., 255. do hadïi parapliraso ici — comme souvout— le 
Qoran, s, 20 ; 28, r^T. 

(2) loi enc«n’e M ihomot Jour aurai!; donné l'oxemplo. Comi). Qoran, 49 , 4, à l’adrosHO 
des Bédouins, au dire de l’oxégèse traditionuolle. 

gens <lu IliÊaz ! (Aÿ., VI. 0,1) Voilà comment au 1“ siècle les poètes dos 
HàrigiteB — on majorité de Bakr et do Tamîm — qualiüent les orthodoxes ! 
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exploiteront la légende <rAbraha?ii ot d’ismar*!, ancêtres de tous les Bé- 
douins. Mahomet avait limité son amiation à la conversion du Iligàz. Ils 
le travestiront en j)rophète de rhuni;i,nité. Quand on considère rindigente 
matière, sur laquelle ils durent opérer, on n’iiésiiera pas à ([ualifier de chef- 
d’œuvre rensemble de ces audacieuses (Wolutions. Leur adresse empo- 
chera les Bédouins ombrageux de s’apercevoir qu’ils se laissaient mener 
par une minorité, la môme minorité contre laque IL î leurs poètes de la 
jfâhiiyfia avaient élevé de si vibrantes protestations (1). 

Malg-ré des dissentiments passagers, l’enterrte persister*.» entre les 
deux grandes fractions de la race arabe. Ki le cissurern. le triomplie de 
l’islam et un siècle d’éton riants succès militaires. Nous allons donc étudier 
de plus près le milieu, on Ttouvre de Mahomet (bavait rct-ruter ses plus 
intelligents auxiliaires, parmi his citadins du Iligâz. 

A 

« ^ 

Taif, la Mec<[Uô ! Par elles nous eommtuicerons C(dte nouvelle ran- 
donnée à travers l’Aralae oc(‘identale, pour compléter celle c.ornmencée 
dans le r/c Je n » crois pas céder à un caprice, en juxi.a- 
posant de la sorte ces deux bqionymçvS, Je me conlentc (b‘. répondre — on 
le verra — à l'invitai ion des Aral)es, pour lesquels ala Mec([m^ fait par- 
tie Je dViif, et Taif do la Mei’.que, » iiC j aimait 

à dire Mahomet (2). Telles (hind et Bruges, dans l’I'istoire niMuve.nie.ntée 
de la Flandre médiévale — on s^u'ait tenh* de les appeler des villcs-sunirs, 
tant leur liistoire se ressemUe et se comp.uiètre. Daiis les deûx ctuitres, on 
suit d'un regard scrutateur les vicissitudes de la vi«.^ [politique, h‘S oscilla- 


(1) 0l‘. Yiiziil. ;»S— r>r> ; nnA il.'' l i Mx-cqu-u. pa^sim. 

{'2) Afiblr 10 b. (\' lio.-l-.rnora désormais oljikM JuUalll 

œuvre do- ^ ^».,!u iuusr.. do la lîiblioth. Khediv. du Oair»^-, mart^uô 

au cat.aloguo, soctiou Histoiro, sous lo u“ S7 i;j roouoil do Varia coldo mo- 

uogruphio do Tôif occupe les pp. T*’ - 22*. Sur l’amour, 'Ogaiiuï, cf. Brockclraaiin, Gc- 
schichif^, 11,302, où n’orit pas sigualot' cofcto composition, laquollo ajoute peuà^^os coiinais- 
sancojg sur l'iiistoiro aucieuae do Tait’. 
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tions du marché cliez la voisine. C'est seulement après la reddition delà 
Mecque, que Tâif, jugeant son indépendance compromise, songera cà trai- 
ter avec Mahomet. 


Chez les Bédouins du l'iliâma et du Sarfit — nous le savons par le Qo- 
ran, Tâif et la Mecque s'appelaient , les deux ailles par excellence ; 
il faudrait peut-être ajouter: Al-Maklatân^ «les deux Mecques» (1). Mal- 
heureusement les poésies, où la dernière locution se trouve conservée, 
nous paraissent d’une douteuse authenticité (2). Nous savons (jue dans les 
to{X)nymes, les poètes dlïéctaient parfois d’employer, au lieu du singulier, 
la forme du duel (3). Les falu’icants de piè(;cs apocryphes le savaient en- 
core mieux que nous. Ce qu’ils ont prétendu, (•’(‘st attester d'une façon 
graphique les relations, la solidarité des deux cités. Celle-ci se trouvait 
renforcée, nous Je verrons, par de nombreuses allianccis matrimofiiaKs et 
pai* la communauté* des inlérots économiques. Ce fait était universelle- 


ment reconnu. A chaque Qoraisite, à chaque Tâifite de renom, le l.iadlt 
suppose des })eaux-pères à Tâif ou à la 


(4). Imposanhî était — nous le verrons plus loin — la liste des pro- 


priétaires m(H!quois (5), dans les monts du Sarâl; et non moins, celle des 


(Ij Ooran. 43, SO ; lljii lli.iâiii. .S'ï/v/, 519, 11. 

(2) 11)11 Hi.sriLiii, 121, la attfibnoo ;ni Icgond.’i i Wariuia ihii Naiifnl osl. 

sùroiïiont. apocrjplit). ('üllc oiiéOf ihnL, 51S— 510, o.si pour lo moiriK .■5iis[)oc(.e. C'osi uno iv- 
pli(jun, naqï'/tfy a uuo j)n.*sio, <U-îjà susp<jcl,oo au tnmji.s »ribn Hi.srim ; «‘.i’. 418, 1 — 2 : c< au- 
cun criti(jUo ])oôti(|Uf ne la coiinait, pa.s plii.^ fjuo hh aaqidn. ». Dans la plira.‘<«î()logio di». 
cot autour très circonspuot, co vordief éjjmvaut a une condamnation ; cf. nos l'omnrques 
dans3/rozy, VU, 

(3) ()ii m<*uie lo pluriel ; ainsi Apla! = A/lcal ; Uakrî, il/o'ya//i, IIC. ManriitTni 

Afa/'iütt ; Ibn Ui.4üiu, 173, bas, (iriorcoau apmiryphe, compose do contons ; 

lla(j(|aUn = Ha<jqa. Ibn Qais ar-Ko(|ayyàt (dans Aq. S. 1, 45). Comp. d'ans /l. 7 .,X, .53, 1, 
d.l., « les doux lligaz » ; livrceau. I, Ki, n. 3, (dos deux Masri(| «dans lo pocto (Taunl.Ay., 
VIll, ‘.>4, 10 ; dans le Qoran, 55, U», 17 ot passim ; « lo.s deux Na-l^d » ; lütd., 90, 10; 
KoTifâ'n=^ Knùfa ; Motahhar Maqdisî, L/vre dr. /a f«d. Cl. lluarl), IV, 103 : Kawâ- 

zïm = Kdzima\ Ijou’r-Uoumma, Dtran, fôcl. Macartneyj, XXXV, vers 45. 

(4) Hauba], Afns,ind^ 1, 381, 0 ; Wâhidi, Asb~th an~ttozoûl^ 270. 

(5) Az^aqî, CAroni/cc/i (Wust.), 70; 1. S., Tahaq.^ 1*. 52, 24o ; Yâ(ioût, 

Wüfet., III, 497, lire au 'lieu dej,.. 



13| TAÏF A LA VEILLE DE l’iIRGIRE. — INTRODUCTION 125 

Taqaiites (1) possédant le titre de hatff^ alliés, fp)raisites, ou actionnaires 
et commanditaires des banques rriecquoises, aux environs de Thégire. 

Oes considérations nous décidtuit à étudier d’abord Tâif. O’est à peine 
si nous nous apercevrons avoir cpiitté la Mecque, en nous arrêtant dans 
la cité des Taqafîtes et dnns les montagnes, dominant à l’Est le hararn 
mecquois. Nous y retrouvons, presque k cliaque pas, le souvenir, Tinter- 
vention des grandes familles meccjuoises, les Omayyades, les Hâsimites, 
les Mahzoürnites. Trdf, c’était encore la Mecque, mais dans un cadre plus 
riant que la « stérile vallée, où, entre de hautes montagnes noires, sans une 
goutte d’eau, sans un brin d’herbcî » (2) se dressait Tédicule de la Ka'ba. 
(J’était une Met^que champêtre, ventilée, où l’on respirait et vivait à l’aise. 
C’est seulement en redescendant les pentes du Sarfit, en se rapprochant 
du mecquois, après avoir quitté le territoire de lYiif, que cessait 
brusquement la succession de propriétés, de villas, de bastides ([ornisites. 
Cette bnlto aux ai)ords d(‘. la cib^ sainte du 1’ibarna nous préparera à 
mieux saisir la caractéristique étrange de cette miHropole qoraisite, vil- 
le. unique en Ai*abi(', dont seul le commerce peut justitier l’existence et la 
prospérité. Chemin taisant, nous aurons pris (‘ontacl avec un coin inconnu 
des paysages du lligâz, achevé de nous convaincre que l’ensablement 
[)r()gressif, fatal — au sens de \¥iiiclvler — ne menaçait pas toute la 
Péninsule: une thèse ([ue nous avons discutée dans le Berceau de 
l'islam. 

A vrai dire, si on les company à leurs contemporains mecquois et 
médinois, les laitites ont fourni un bien mince contingent au groupe des 
premiers Compagnons de Mahomet. On aura vite achevé de les compter 
(lahs l’innonibrable arniée (les iSWiwéM*. A (*es /^cm de l’église musulma- 
ne, témoins ot échos des traditions primitives, les plus anciens compila- 
teurs de Sa/nli et <lc Mas nad ont prêté leur propre curiosité et leur loqua- 
cit(‘ inépuisable. Taqif se trouve sous ce rappoi t largement distancée par 


(1) Relatif do Taqîf, tribu jirincipalo «le Tàif. 

(S>j Qotb ad-diii dans Clironikcn { Wiirttonfcld), lU, aa4. 
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mainte tribu du Higâz, sans cii excepter des tribus aussi déconsidérées 
que Gifer et Daus (1). 

Dans la littérature qoranique, les écrits appelés Asbâb an-nozoül 
prétendent expliquer les « occasions ayant motivé la révélation des ver- 
sets ou des groupes de vefsets »> et représentent un elforfc intéressant de 
l’exégèse musulmane pour suppléer à Timprécision du Livre d’Allah. On 
sait la place envahissante prise par les Qorais et les Ansârs dans ces re- 
cueils iVAsbâb. Or, Tère des révélations se trouva pratiquement close, 
quand, un an avant la mort du Prophète, Tâif se décida à traiter avec 
lui. Aussi le nom de la cité figure-t-il à peine dans le Tafslr, exégèse qo- 
ranique (2), Circonstance encore plus défavoi able : un seul 'raqafîte avait 
jusque-là représenté ses concitoyens dans l’entourage du Maître. C’é- 
tait, convenons-en, une tache parthailièrement ardue de mettre en relief, 
dans l’interminable galerie des Sah;\bïs, des traits aussi ingrats que ceux 
de ce Mogïra ibn So‘ba, traître, assassin ('t voleur. On a tenté de l’enca- 
drer dans un cortège* de prosélytes taqalitos. On pourra consulter à leur 
sujet la note 3 de cette page. Ce sont généralement des inconnus, aux dé- 
nominations, aux généalogi(^s incertaines. Ces inconsistantes ligures 
servent à masquer les vides, à dissimuler la résistance prolongée, oppo- 
sée à l’islam parla Mecque du fut do la sorte jusqu’au 


(1) Il serait intéroMsant <lo découvrir le inoliaddit dauHite ou azdile (peut-ntro à Tc- 
jMHpio do la prodigioiiso fni timo doH Mohallaindos : A. Horaira ost j).'irtirtau des Marwu- 
nides ! ) qui a civé l’originale figure d’Aboû H«)rai»*a et do non pairain dans la loi, Al- 
Hârit ibn at-Tofail ; cf. A.ÿ,, Xll, 53—57. Abou pari’, lo Oifârilo, est une création do la 
Si‘a. Sur la douteuse réputation dos D, (îifâr, cl', nos Akdblif, dgs, 

(2) D’apivs Wâhidi, AsIAh^ 32, Qoran, 2, 103 rogardorait Taqîf. 

(3) Compagnon» taqalit«3s artOyt/y>nw ; Wàhidî. Asblh^ *11,1, ou léneu'laircs^ comme 
Râfi‘ ibn Yazîd ,* OjîZ, II, 160; Haubal, Mosnad, IV, 170—174 l’insignifiant mosnad du 
Taqafite YaUi ibn Morra (dédoublé daus ()$i. V, 120), colloctiou de légciidos fautasti- 
ques; cf. Ibn Hagar./fi/fya E., 111, 660, u® 0.361. Abnas ibn èanq adversaire du Prophète à 
la Mecque fVa'qimbi. lliat., II, 23) lialif très influent chez les nauuü Zohra (voir plus 
loin), du nombre do» xay ; sa conversion ost contestée. Ibu Ilagar, Jsàba E., 1, 25— 
26, no 61. Le Taqafite Sa’îd ibn ‘Obaid accompagne Mahomet au siège de Tâif; discus- 
sion pour ses droits au titi^ deSahâbï ; Tab., AnnaieSy l, 1674, 2—3; Ibn Hagar,7s‘âfya E., 
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meurtre du sympathique ‘Orwa ibn Mas^ofid. Aussi a-t-on essayé de trans- 
former en martyr de la cause' islamhjuo ce personnage, victime de ran- 
cunes locales, des rivalités politiques, divisant Guelfes et Gibelins de 
Tâif (l). Cette cité ne pouvait décemment accepter d’étre représentée ex- 
clusivement dans les rrnuiologes primitifs par le compromettant Mogîra. 
Elle chargera ses mohadtlit, traditionnistes, de lui découvrir des acolytes 
plus décoratifs, sinon plus authentiques. 

Les lYxifites figurent donc les ouvrier.^ de ta onzième heure et leur in- 
fluence sur les premiers (h'buts de Tislaiu paraît négligealde. Lorsque, à 
la suite de laborieuses négociations, où l’on constate l’abseruîe de toute 
spontanéité, ils se dé(;idèrent a l’accepter, la facultés d’inspiration créatri- 
ce du Prophète se trouvait épuisée. Retiré k Médine, il se contenta d’y re- 
cevoir les députations des Arabes, « de noter la réalisation du triomphe 
promis par Allah, de compter les foules s’em[>ressant d'embrasser le dtn 
(rAllah, éil li Ll (2). L’adhésion 

desTâirttes lui parut d’un lieureux augure. Aces néophytes, il manqua 
la souplesse, j’allais dire, la crédulité des naïfs Ansârs. Encore moins pu- 
rent-ils S(î prévaloir de l’avantage — si adroitement exploihi par les Qo- 
rais — d’avoir vu grandir parmi eux l’auteur du Qoran. Par bonlieur l’in- 
telligence politique leur permettra de suppléer à l’infériorihi où devait les 
placer leur tardive adhésion, si àprement marchandée (3). Dans la tâche 
d’organiser, de fa(,;onner les Dédouins, en la qualité d'entraîneurs d'hom- 


II, 40-50, n® .‘127:1. ‘Onmrtn ibn Ral)i'a. Saliâbi t.-Kialite obiciir; Ibn op. c/L, E., II, 

450 ; autro (inconnu au iiuunci autour) Ilanbal, IV, S— lo, il s’ugit do Ans iim Abi Ans 
(Ibrmo suspoctodo filiutiou 1; ou Aus iIm Uojaita ; hadit do ‘Otinân ibn Abi’]-‘Asi ; ihid.^ 
IV, 21—22. Ibn l la^ar (ÿ. v.) conuait rfoiilomont un SabrUn qoraisito do co nom ; Ibn Han- 
bal n’indiquo pas sa {^énéalopfio. Autres Sal.iâbîs <lo Tâif, chez Ibn Ilanbal. op.c/I.,!!!, 416i 
417. Sur Sofiân ibn 'Abdallah cf. Ilanbal, op, cU.^ lll, 41:1; Ibn Hagar, oy>. c^^., E., 11,54, 
n» 3:U5. pour Abou’l-Basïr, cf. Uni Ilisâiu, Slra^ 750—752; 753,2. 

(1) Voir plus loin ; on le compare au Christ; Tirmijî, I)., II, 206. On on fe- 

ra autant — à défaut du sayyd Oailân — pour les fils do ce dernier ; Aÿ., XII, 45 ; Osd^ 
IV, 43. 

(2) Qoran, sourate 110. 

(3) Voir plus bas, chap. VI ; La religion à T^if- 
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mes, fis se sont avancés au tout premier rang. Il suffit de nommer ici 
Mogïra, Ziâd, Ilaggâg (1), les nombreux collaborateurs taqafitos de ces 
hommes d’Ktat, enfin Textraordinaire Mohtfir, la figure la plus originale 
du premier siècle de Tliégire, dont Pinfluence sur les llédouins laisse dans 
Pombre celle exercée par Mahomet et les hommes du Triumvirat. 

Ces personnages oui. plus contribué à la diffusion, au raffermissement 
de Pislam que des centaines de Sahâbïs incolores, leurs contemporains, lar- 
gement exaltés par les Tnbaqât, Jusque dans les Manâqili^ un observateur 
attentif peut découvrir des essais de synthèse historique, condensés dans 
un hadït, et généralement attribués à Mahomet. Au siège de IViif, invité à 
maudire la tribu rebelle, le Projdiète aurait prié Allah « de convertir d'a- 
ei par leur entremise üe raffermir les autres musulmans, "pé" 

pjr Ces autres rei)résentaient la masses des nomades, dont Ti^duca- 

tion islamique i*estait à faire. En cette rud(‘ tache, les Tâifites (lé[)nssèrent 
de bien loin les M(Hlinois, placés dans des conditions par ailleurs si favo- 
rables. De bonne heure, les 'rmjafites — ainsi appelés du nom de la princi- 
pale tribu de Tâif — comprirent la nécessité de se joindre au groupe des 
Qoraisites, maîtres du calilat, de se déclarer leurs auxiliain^s, au lieu de 
s’engager, comme les Ansârs imprévoy.-ints et boudeurs dans uihï opposition 
sans issue. En agissant de la sorte ils ne faisaient cjue continuer — nous 
le verrons — les traditions politiques de leur cité natale. Leur habileté, 
leurs talents de gouvernement ont contribué, pour une i)art notable, à 
assurer la j)rospérité de la brillante période omayyade, le siècle de la 
grande expansion islamite. 

A la suite des auteai*s musulmans, les orientalistes (3) s’obstinent à 
reconnaître dans le calife *Omar le fondateur de l’empire arabe. ( -ette con- 
ception a achevé d'embrouiller l’écheveau, extraordinairement compliqué 


(1) Cf>mp. notro Ziaà ihn AbVii^ vtcc-roi deVJraq^ lieutenant de Mo^owui /, oxf raii do 
Rivista degli studi oncntali, vol. IV. 

(2) ^Ogaimï, op, cit.y 12 a. 

(îl) Voir p. ox. D. H. Macdonald, Development of muslim theology^ jurisprudence and 
cortUUutional thew'yf 14 oie? 
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de la primitive histoire de Tislam. Dans la réalité des faits, 'Omar ne se 
montra pas meilleur souverain que 'Otmân. S’il gouverna, ce fut au milieu 
do Fanarchie ; il en mourut victime et, fiprès lui, ses deux successeurs. 
Les Arabes refusaient de comprendre que, pour continuer l’œuvre politi- 
que de Mahomet, une autorité centrale s’imposait et que cette autorité ne 
pouvait être assumée que par la tribu de Qorais. Dans cette lutte contre 
l’indiscipline de leurs suj(îts, s’était usé le prestige des «justes califes, 
ÔJAilJl » ^ impuissants à dompter l’individualisme des nomades (1). Avec 
l’avènement des Oraayyades, tout change de face ; à eux revient la consti- 
tution définitive du califat, l’instauration d’un pouvoir souveiain. Mo'ji- 
wia, Yazïd, ‘Abdalmalik, Walïd, ces noms fameux résument cette pério- 
de. Or, a coté <le ces souverains qoraisitcs, on peut être sûr de rencontrer 
invariablement des lieutenants tnqafites. Seuls parmi b'S Arabes, les Qo- 
raisites possédaient le sens gouvernemental. lieiir h(*géinonie devenait une 
nécessité politi({\ie. L’élocpience plus d(‘sin té rossée des Ziad et des Hag- 
gag, leur dévouement sans bornes, roussiront à faire admettre le primat 
de la trilui privilcgi<*e et leur fermeté, achèvera de l’imposer à Tindividua- 
lisnie bédouin. 

Depuis le règne de Mo'fiwia, Tâif (*onserva donc le privilège d«ï four- 
nir les Ricliolieu arabes, dont l’oljectif sera (r('dablir, de consolider la 
i^amauy l’unité de l’islam. Sous Walîd 1, au moment où l’empire arabe 
atteignit son apogée, le plus grand lioimue du règne, ce n’est pas le 
monarque qoraisit,e, mais le laqafite llaggag. A la colla) )oration des 
Omayyades et de leurs ministres ilo lYiif est due, en majouie partie, la fon- 
dation du califat arabe, organisme politique dont la ruine aurait pu com- 
promettre, au premier siècle, l’avenir de l’islam. Cettt' constatation nous 
amène à deviner, dès maintenant, l’intluence exercée par les habitants de 
Tîiif sur les destinées d<'la religion musulmane. 


(1) Ibn al-Atîr, Kâmil, E. III. 57— 60. Tab., Annulas^ I, 2907—2014. 

LAMMENS, Tiif. — 3. Mélanges, VIII. — 17 



LA RÉGION DE TAIF 


La chaîne du Sarât. — La distance, les routes entre la Mecque et Tâif. — Site do la 
ville. Les environs. Extensi<m du territoire. — Le mont Gazwân. — Pâturafços et 
forêts. — Hameaux et contres do culture. -- Proju'iéiés qoraisitos. — Al-^Arjj:, Lyya, 
Kokba. Al-Waht ; Al-Wa-if,^ et son sanctuaire. — Le creusement des puits. 


A maintes reprises, nous avons eu roccasion do mentionner le Sarât, 
la chaîne montagneuse, s’allongeant parallèlement à la Mer Rouge. 
Cette massive épine dorsale, frontière naturelle entre le Nagd et le 
Higâz (1), s’incline, du coté de l’occident, vers les steppes grises du Tiliâ- 
ma, vers les terres chaudes et encaissées du Gain*. La façade orientale du 
Sarât domine les plateaux ventilés de l’Aralde centrale. L’érosion sécu- 
laire y a pratiqué d’innombrables brèches, creusé des cirques, percé des 
défilés. Ces trouées facilitent les communications entre les tribiis de 
l’intérieur et les cités commerçantes du Higâz (2Î). I/activité sismique a 


(1) Ibn al-Kalbï rattachait Tâif au Na^d ; Bakrî, h Id. On place Tâif 

dans la mouvance dorf Lalimidos de Ilïra ; Tab., Annales^ I, 9r>8,15. L’origine do cotte 
attribution provient sans doute dos vers (apocryphes i i c?! oIp^mo» ^), Aÿ,, XVIII, 

161, 4 d. 1., cités tbïd.. p. 161, 4, 15, par ex. 

ùLaJJ îîjtîi 

De là, l’extension du i)ouvoir des Lahmidos Jl (Tab., 

/oc., ei^.) comme a l’époque do l’inscription do Namâra, où el)o roprésonte une réalité. 

On appelle manâ<y #.6 ces trouées, 5 ^ 147 ^ ; Bakrî, ilfo^vam, 544. 

Sur la façade orientale et occidentale du Sarât, voir llamdânï, Ùraiîra, 127, bas. 
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secondé ce travail de démolition, produit un entassement d’arêltes, de 
sommets, d’aiguilles et de tables, qui semblent monter à l’assaut du ciel- 
Entre les tronçons de la chaîne confuse, de larges wâdis, se frayant pas- 
sage, ont accumulé le dépôt de leurs sédiments, avant d’aller porter à 
l’Erythrée le tribut problématique de leur cours intermittent. 

Peu avant d’atteindre la latitude de la Mecque, vers le point où, par 
dessus la dépression de ‘Arafa, la verte vallée de Na^mân (1) étale ses 
bouquets d’acacias-arâk (2), le fSarftt gagne en hauteur et aussi en régu- 
larité. La chaîne se redresse brusquement pour former une véritable 
muraille rocheuse. Son sommet ou (hta — tel s^îrait le vsens de sarât (3) — 
atteint une altitude moyenne de 2000 métrés (?), (îomme le Liban syrien, 
dans lequel les géographes arabes croient recîonnaître le prolongement 
septentrional de la chaîne arabique. Son hypsornétrie croît à mesure que 
le Sarât so raccorde aux massifs tourmentés, déployés en éventail, du 
Yémen. Il prend alors le nom des tribus locales. Ainsi on cite le Sarât de 
Dans, de Hagïla, des Azd (4); modestes confédérations bédouines, qui 
occupent les plateaux et chaînons secondaires. 

Dans la partie nord de cette section du Sarât, une des cimes les plus 
élevées— on l’évalue à environ 3000 môtres(?)— serait le mont ( Taz\vân(5). 
Pour rArabi(3, c’est presque la nature des Alpes, puisqu’on y observe la 
congélation de l’eau (6). Avec sa ceinture de jardins, situés à trois ou 


(1) Appartenant au territoire do Tfiif et située dans le Sarât ; Aÿ., YI, 25 ; Chren 
7nkm (Wiist.) III, 

(2) Mentionnés encore pur Hurckhardt, Voffages^ I, 81 ; cf. Berceau^ I, 69 : Ham- 
dânï, (jazlra, 158, 1. Dans Aÿ., Il, 80, G, lire Snr~ft ;iu lieu do Sar~it («lans le pays d’E- 
dom). Cotte dernière confusion est fréquente dans nos textes. 

(3) Comp. Yâqoût, K. V. 59 : ou dit ^ et , expliqué par jû, dos. 

(4) Yâqoût, E. V, 59, 60 ; Hamdâni, Ijuzlra. 121. 

(5) 11 domine la ville ; L. Roches, Dix aas à (rarers rMam^ (1834 - 1844), p. 329. 

Ce nom englobe tout le massif montagneux do la région çaqafito ; Yâqoût, W., 

lli, 798 ; Istahri, Géoyr. (éd. de (foojo), 19. Hamdâuï, IrazJra, 49, 2, l’appello î» ^ 

, « la haute montagne dominant ^\rafa ». Bakrï, 3/bS/am, Ta omis ; son attention 
se borne aux toponymes mentionnés dans la poésie et le hadît. 

^6) Isfahri, loc, cü, ; Maqdisi, Géogr., 79, 9 ; Tamisier, Voyage^ 1, 291, 292. 
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quatre kilomètres de Tenceinle urbaine, la ville de Tfdf so développe dans 
une plaine sablonneuse que limitent en fer à cheval des contreforts déta- 
chés du (JazwTin et s’ouvrant dans la (lire(^tion de la Mecque (1). 

Entre cette ville et Tâif, la distance se trouve diversement évaluée. 
Les auteurs arabes parhuit de (i(Mix ou trois marital a (2 ) — marital a formait 
rétape ordinaire du voyageur ou du chamelier (3) ; halte journalière, 
souvent déterminée par la ])r(‘sen(*e de l’eau. Heureusement, dans le Saràt, 
les points d’eau <'t de pacage se rencontraient jdiis rai)prochés que dans 
les step})es brûlées du Tilifima (4). l\)ur les communications entre les 
deux principales ao^Ionah'ations du lli^âz méridional, la longueur de 
l’étape dé})endait de la route choisie. Or, de la Mec(pie à Trdf, conduisait 
une coursiore (5), vraisembialdement celle passant par Kodâ, 

f»rinjpade rude et rocailLmst». Le topograjdie mecipiois, Qotbaddïn 
en parle avec cifroi. Le poète 'Omar ibn Alû Rabfa Tutilisait, ([uand 
une aventuiN^ amoureuse nV.lanjait le trop /galant Maljzoümitc au 
pays de Taijîf ((»). Ma(plisï, le iréo^raphe, amateur de l’autopsie et des 


(]; Cf. l-Jui'ckljardt. Votjn/frs. I, IJO; TnmiMior. op. nt., I. STI - 

(2j Maq-lif»! np. r/l , 212 ; Il)n lÎMp(»riia, Voyinie^, 1. a5‘.> ; Vii^fjoubï, Géotfr.. 31U, 0. 
(Istahrï, itp. r/f.^ 10. 0 iiiarujui' do précision): Ibn R<»stoh. ileoyr.^ IS-l ; Ibn Gubnir, Tra- 
vrls'' (de Goejoj. 122, 3. Liiuvkliardt j)ar]o do trois journées (ou do 72 milles), coimno Ibn 
Gobair, lec. cif. lequel joute ^ J\ jp. donc trois p(d.itos journées, ('f. Snoiick 

Uui'gronjo. 1, 27. 

(3) Coiiip. r/'iii'inpms do (lim/i/l.r/i rlrr Sfutll. Mrklca^ Wust. 111, 70, 1.V20. Pour 
raj)prôciation Ires varhble<le la iwtrU/ib/^ voir Ma(|disi, op. cit,^ lOG, 11. Le Kaadbook 
of Arah>a, (L'uidros, 1020). 1, 12Gév;iluc à T.7 milles la distanc.e entre la Mecque et 
Taif et « à environ o.Ooo jnels n r»dé\:Hion d(» cotte dernière ville. 

(1) Uurekhardt. Vnfptfjes. l.Si, 8.7. 87 ; Hukri, G3r», d. I. 

(5; Ilaindani, (hiz/ni. 121,7 : Bnkri, op. cil., u'i l. Poui- la double route, cf. Ilurc- 
khardt, op.r/f.. J, Sô, 01. 11,7 ; WrH|idj. Mupz/ (NVeil.;. 271 ; Hamdâni, loc. cit*, Maq- 
disi, iîéofp'., 112, 3-1. 

(6) Afj., L S7, 18. Pour les deux route,'*. L. Roclie.s, 31G, ne parle que do deux 
jeurnéos ; Tauii.sior. l, .‘>72 comjite un maximum do 27 Uouro.s. Dans ma précédente 
notice, con.sacréo à Tfiif, je me suis donc trompé, on no parlant que d’une « forte journée» 
poui^^la distance entre Tâifet la Mecque. 
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mensurations exactes, a noté les deux itinéraires, nécessitant alternative- 
ment deux ou trois étapes. 

Dans ses récits si vivants, il arrive souvent à Tauteur de VAgâni 
de sacrifier au pittoresque des détails la précision topographique. Par 
endroits aussi, cette imprécision provient de rincorrection du texte qui 
nous a été transmis. Nous aurons à utiliser la notice consacrée par VAjjâni 
à Al- Argï, un Ornayyade poète, lequel, condamné à la détention perpé- 
tuelle, plagi(3ra, s iris s'en douter, l’exclamation de Néron : (Jmlis artifex 
pereo . j» (iij (1). Al-‘Ar^î doit son nom au village d’Al- Arg, 

dans la H'-gion de daif. Al- Arg dfivait se trouvera une faihle distance 
de cette ville, puisqu’on lo signale toujours dons les alentours et parmi 
les « dépendances » imm(‘dint('S de d’âif. De'Arg, on se remlait en cette 
vill(^ pour y assister ù la prière du V('ndredi (2). Pur ailleurs VAjjüni^ 
dons un passng(^ fort contourné, semble indnjuer Al-'Arg, comme domi- 
nant la Me(îque (3). Pe reiis(dgnoment doit s’interpréter comme celui à 
propos du Paz WM n, quand on l’appelle «la haute montagne de ‘‘Arafa ». 
Pazwaii désigne ici l(Miiassit‘ montagneux, voisin de dViif, sans doute le 
« DjciHd Kora » de Purckhardt, tl’ori ce voyageur a «discerné Ouadi 
Muna ». PVrg aurait donc oC(Mip.‘, pensons-nous, le rebord extrême d’un 
palier surélevé, si»rt(î de btdvédère dominant le hiratn mecquois (4), mais 

(1) Av-, I, ifir». 

{'Z) A'/., l, 17)0. <1. 1. Tnii jours ap[)olü ouikM ou j-* ; Aÿ., I. 154 ; Qotaiba, 
Poesiü^ 365, a. 'O, Tallinn no lu plu.s. Sorait-co lo Ras d Kora do Uurckhardt, I, 

S6 ? a)i'\v;i ii)ii Mis'oüd mot so.ulomout oiin| jours ontro Moiliiie ot Tfiif. un rcrord ; 

il doit attorftor lo /ôlo du noopliyte, dosiroux iramenor compatriotos à l’islam. 

(3) A/. I, 155, 2—3. IJ faut liro ot non ot remplaoor lo oliitlro atrois» par 

«tronto-troia». Sur Kotoi{, of. Vinjout, i'Wus^t.) III, «50—351, uno dans les 

((d6[)Oudanoort d*) Tâif»), llamdani, op. r/f 1S7, 11. Un auiro AI-^\r|^ ao trouve entre Mé- 
dino ot la Mocquo. I. S. J’ahuij. 0, 1*57, 20. llaïudïLnl, 187, 13 plaoe Tâif, Eotoq et la 
Mocipio sur la mémo laiitmlo. 

(4) Yâ<j«»rit, E. VI, 141 proolame J}' ; aflirination difficilement conci- 

liable avec son élôvatlon ot .sa proximiLo do Taif. Comprenez : entrée du Tihâma t Comp. 
Burckhardt, Voffa<piSf 1, 85, PI, 115. De l.a .Mecque, on so rond à âne à Tâif ; Ibn Hisâm, 
Sïra, 2<Ï2, bas ; cf. Burckhardt, op, ctt., I, 100. 
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qu'on ne pouvait atteindre qu’en suivant les interminables lacets des pis- 
tes, serpentant à travers la montagne et qui formaient, « les deux étapes 
montagneuses », Jrf • j j* de Maqdisï (112, 4). 

* 

» ♦ 

Dans l’Arabie occidentale, on eût difficilement imaginé une région 
plus pittoresquement variée que les environs de Tâif : succession do val- 
lées fertiles et bien inâgiiées, de jientes verdoyantes, où la culture des 
céréales alternait avec celle d<'s arbres fruitiers et les bocages forestiers. 
Les montagnes voisines olfraient des pâturages evstiniés (1). Leurs forêts 
étaient fréquentées par b*s bûclierons, les cbarbonniers et aussi par les 
goudronniers et les résiniers. Ceux-(‘i rciaioillaient le sui^- des arbres à 
gomme; ils extrayaient des conifères, couvrant L^s versants du Sara t, le 
goudron (2), remède employé avec succès contre la gale du chanieîui (3). 

Ces man<euvres s’y rencontraient avec des bandes de chasseurs, 
arrivés de Tâif et parfois do la Mecque, en compagnie de leurs meutes, de 
leurs faucons et de leurs guépards (4). La vie, le inouvemont régnant 
partout, et jusqu'au sein des forets, contrastait agréableimuit avec le 


(1) Hamdânî, Gazï/’a, 120—21 : Chroaikea^ Wüst., Il, 70 — 70. Pour lo8 environs de 
Tâif, voir Tamiflicr; Voyaije, 1, 205 — a55 et Hurckhard, \'b.vrt//cs, I, S4— Sî». Comp. Périer, 
Al’-Hadjdjàd}\ 1—2 ; Ibn al*-Faqïh, Ceotjr,^ 22: "O^aiiui, \kb~ii' Tâtf, 20 a., etc. 

(2) pout également désigner une .substance odorante pour les fumigations si 
appréciées dos Arabes. Cf. Van Hoon icker, hifrodamivn de r encens dans le culte de Jahvch 
da.nsRev. hibl.. 1914, 173—174. Pâturages; Aÿ., XVJll, 159, 3. 

(3) Comp. NaifiHd tianr^ 1«3 ; U5' jUT j 

soolion : Jzt\ (cf. 'Ainir ibn aUïofail, Divan, XXll, 1, et ùV dans le Barât). 

La oomparaisen est familière aux poètes; Hotai’a, Divan, KXlll, 13 (notes do (loldzihor j; 
Qais ibn al-IJatim. Divan, VU, «; autres citations dans Salhani-Hailner, Addâd, 17, bas; 
18, haut ; 137, bas ; Aljtal, Divan, 24, 1. Comp. Ualfidori, A.n7vY( Ahiwardt) 9, 4 d. 1. ; 
autres allusions, Aÿ. Xll, 14, 1. 14, Xill, 130, S. Conifères dans le Barât ; Tamisier, 
Yùyage, II, 33, 96, 113. 

(4) notice d’al-'Argi ; Aÿ., 1 et Vill, 145 ; pour la chasse au guépard, cf. Aÿ., 

li, 82 . 
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silence, planant sur les mornes solitudes du Tihâma et de la région •meo 
quoise. 

En sortant de Tâif, du coté sud-ouest, par le Bâb as-salâma, on ren- 
contre de nos jours le hameau de Salâma, un ancien faubourg pistant 
d’une dizaine de minutes, auquel cette porte doit son nom. La mère du 
calife ‘abbâside Moqtadir y posséda une propriété, hdit. Les descendants 
d’Ibn ‘Abbàs s’étaient fixés à Salâma, dans les environs presque immé- 
diats du sanctuaire élevé à leur ancAtre (1). 

Quelle était l’extension du territoire relevant de Tâif ? D’après une 
donnée du Qâmoûs, « le premier village rencontré s’appelait Lor|aim (2) 
et le dernier Al-Waht, » (3). Loqaim se trouvait, nous le savons, sur la 
route do Syrie et Al-Waht au sud-est do luif. C’était un grand village, 
mais d’origine moderne, avec* des puits, des jardins et des (‘harnps de céré- 
ales (4). Ces précisions ne nous avancent guère, la distance exacte de ces 
localités, par rapport à lait’, n’cUânt nulle part indicpiée dline fa(.;on bien 
nette. Je propose d’identifier Al-Waht (5) avec le to[)onyme «Ouahad», 
mentionné par Maurice Taniisier ( 1,330). « C’est, assure- t-il, le 

dernier des environs do Tailla ». lVa[aès les indications assez vagues de 
ce voyageur, il laudrait h' placer à une heure et demie «le cette ville. 

Au pied du mont ( «azwfin, après des vergers et des champs où « cha- 
que feuille, clia({ue iadii d’herije se couvraient d'une rosée balsamique» 
(Burckhanlt), sur les plateaux, rat’raîciiis par los brises du Nagd, par les 
émanations résineuses (b^s conifères, dans le creux des vallons, s'élevaient 
des hameaux (6), modestes agglomérations de fermes et centres de cultu- 


(1) Himdriiii, oyv. vît. 121, r> : Yâiiout, Mo^ham, Wust Ili, 113; Tamisior, Voyage^ 
I, 272, 320. 

(2) ojj ^ , 'O.ûaimï, ))vin. cifv. 20, a. Pas dans Vâqofit ni dans les ancien» 

géographes. Utgaimi n’ost iatorossant que pour la topographie moderne éo Tâif. Pour 
Pantiquité, il puiso dans les sources littéraires, comme nous. 

(3) Cité dans 'Ogaimi, op. c/L, S, a. 

(4) ‘Ogaimî, op, cit., 20 u. 

(5) ‘Ogaimî, op, cit, 20, a lo place «a trois milles au sud de Wagg » qu’il identifie 
vraieeinblablemont evec Tâif. 

(6i) Cf. Burckhardt, Voyage^ i, SG, S7. 



136 


MÉLANGES DE L^ÜNIVERSITÉ S. JOSEPH 


[24 


re : Al- Arg, Al-Baqî', Al-Waht, fiildân ou Gildân ( 1 ) ; cette dernière un 
Âmâ, une plaine fertile et « unie comme la paume de la main » (2). ‘Arg 
était un vrai village, . Il faut en dire autant de Waht (3), lequel 

surveillait les vastes vignobles du voisinage. C’était également le rôle 
d’Al-Lyya (4), fortin appartenant au chef hawâziriite, Mâlik ibn ‘Auf (5). 
Ces agglomérations })araissent avoir eu une existence fort éphémère. C’est 
à peine si certains topoiiymes (6) ont survécu. Ainsi Burckliardt (11,221) 


(1) Aff. I. ir>7, 158, ot la notico d’Al-'Ar/rî. passim. HakrT. 241 : Ilaindanî, 

187, 15. Dan» Aÿ., XVIII, 150. H— I lire au lit u de^iaU ; Vfiijoiit \V., I, 480, 625, 
823 : II, 81, 90 situe Gildrm entre « Al-Lyva et Hasal » (ot non SfibaL comme tbid^ 11,00). 
Bui’ckhardt, Voynfjrs, II, 221 jdaco « Risol, à peu près doux heures au sud do Lié (Lyya)» 
Lire non dans Ibn al-Atir, Kâmü K. 1. 280. Comp. YfKjoüt, W., H, 81 et les 
vers do Mâlik ibn ‘Auf ; aura déduit roxistonco du fortin do 

Mâlik); Aÿ., XllI, 3. 1. 13. 

(2) Contesté entre nomades ot citadin» : Ibn al-Atîr, Knniil^ K. 1. 280, 8. 

(3) Ai/,, XVJll, 211, Yâqorit. Mn^yam, E. VI, 141. 

(4) Comp. Ibn Sikkït, Tahdlb^ 500 d. à vocaliser Lypn au Hou de ütyya (comme a 

l’édition). Sur la carto jointe au 2® vol. do Tamisior, « Lyoh » ost placée au sud-ost de 
Tâif : la première station de ritinéra'ro siiivi par J’autour. (II, p. 5) au midi <lo cotte 
ville, à « quatre heures do maroho », d’api’ès Hurckhardt, \ o//ut/r'.s*. II. 221. Ilamdâuï op. cit 
121, 1, 4 place Ly va ot Gildân «à l’ost do Tâif », mais Gildân «dans la direction du 
Nagd». La « station » do Foto(| est micoro plus vers Tost : llamdâni, ls7, 12—1.7. Entro 
Lyya et Basal, {Bessd chez Tamisior j. ce voya.irour a mis six houros ; II, 0. Sur 

ces doux top(juyiuüS, voir la carte jointe à Jomurd, l'Jfudcs yconr. ei hi.dor. sur V Arabie, 
Paris, 1830. 

(5) On y vénéré un souvonir du Proj»he<o J\ *3' J >1 ; ‘0;^"aimî, op. 

cü. 14, a. Vers de IJafaf ibn Nadba: ïâqoüt, E. HL 122 ; IV. W. 370-'î7, Cltvoiaken W. 
11,47. Tab. Annales, I. 1670—71, L S. Tabaq., IIP. IK», 4. Ibn llisâm, 6’4?’«.85], 2 
(à ajouter à Vindej: s. v. Lyya]. 

(6) L S. Tabaq,, V, 376,23 ; wiîlkM ^ SU, avec les {^^’aphies ïjU et s»ü ; Hanbal 

Mosnad, III. 41() ; Bakrï, Mo^-ynin, 573. Autres toponymos do la rôf^iou sans indication do 
distance; Yâqoût, W, 1, 164. 170, 370 , «Balira entre Honaiii ot Tâif». ibid., 1, 506, to- 
ponymes placés «outre la Mecque et Tâif». Bakrï, Mcf-yain, 827, 1 a d. 1, D’après Yâ-- 
qoût, E. 111, 116, i}afn. serait jJÜa'l» :u>-ü (c. à. d. dans la région do Tâif), parce quoccto- 
ponyme figure dans le vers du taqafito Nomairl. Bakrï abuse également do ce critère ; 
voir son Mo^'gam, 523, s. v. environs de Tâif ; Fâkihï, Chroniken W., II, 

48,^ba8. 



25] 'fXlF A LA VEILLB DE L^HéaiRB. — LA RÉGION 187 

connaît Lyya — il orthographie Lié et Laïa — « un ouadi avec un* ruis- 
seau, de beaux jardins et beaucoup de maisons ». Tamisier (ÏI, 5) y a noté 
«une forteresse flanquée de tours... des jardins pareils à ceux de Taïffa» 
et enfin « une grappe (sic) de maisons ». Quant aux autres noms de lieu, 
géographes et encyclopédistes — comme Yâqoüt et Bakrï — essaient de 
les localiser par le procédé empirique qui leur est habituel. Pour qu’ils se 
croient le droit de placer, aux environs de Tâif, un toponymo, il leur suf- 
fit de ravoir découvert dans un poète taqafite ou de la région tacjafite. 
An 11® siècle de l’hégire, le village d’Al-Waht ii’étrdt plus que l’ombre 
de ce qu’il fut, au temps oil ‘Anirou ihn al- Asi en avait fait le plus riche 
domaine du Sarât (1). 

A défaut de centres importants, on rencontrait partout dans la cam- 
pagne de florissantes exploitations agricoles, cultivées pour le compte des 
Taqafites, ou propriétés dos riches banquiers de Qorais. Les grandes 
familles de la Mecque tenaient toutes à posséder un lo[)in de terre dans la 
région de Tàif. On voyait des octogénaires — tel le père de ‘Amrou ihn 
al-'Asi — escalader la rude montée du Sarât, moitié à pied, moitié à âne, 
pour venir surveiller sa vigne de Waht ( 2). 

La Tradition répugne à reconnaître la condition modeste des intimes 
amis, des principaux atixiliaires de Mahpmot. Ainsi elle s'ellbrce de rat- 
tacher le futur calife ‘Omar, sinon à Paristocratie, du moins à la riche 
bourgeoisie de la Mecque. Sa mère aurait été une Mahzoümite. Or, deve- 
nu calife, ‘Omar ex[)rimera le regret que l’indigence de son père, Al- 
llattâb, n’ait pu lui procurer un pied à terre, près de Tâif. De grand cœur 
il se dira «disposé à échanger une bicoque, aux environs de Tâif contre 
dix palais en Syrie ». C’est là un des nombreux hadit inventés par le 
patriotisme des Tâifites, mais attestant une réalité indiscutable, à savoir 


(1) ‘Ogaiinî, op. cit.,20, b, à propos do Wahr. ij JVl S\ 

5-1^ ùtf'O* 4 ^ JW Lfrît-J* Au t.omps do Tamisier. on 1834, modeste exploitation 

agricolo ; Voyage^ I, 350. Sans doute «le village El-Waliab», lire «Wahat» que lo Han- 
dhook of Arabia , I, 127 place au N. E. do Tâif. 

(2J Balâdorï, Ansûb, 84 b; Ibn Hisfim, Sira^ 272, bas. 


LAMIIENS, Tâif, — 4 . 


Mdtangetf VIII. — • i8 
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le prix attaché par leurs voisins de la Mecque (1) — il n’en va pas au- 
trement de nos jours (2) — aux terres du Sarfit (3). Le même 'Omar 
ne tardera pas d’ailleurs à y acquérir le vaste domaine de Rokba qu’il 
transmit à ses descendants (4). L’orthodoxie en a j)rofité pour lui faire 
exalter la sainteté de la Mecque. «Un péclié à la Mecque, aurait-il 
affirmé, m’inspire plus de crainte que 70 transgressions à Rokba ; 

6* > Wy ' » (5). A Tâif, les financiers 

qoraisites aimaient <à venir goûter les plaisirs de la vie cliampotre. Par- 
fois même ces arricre-cousins des Bédouins du Tihâma s’y sentaient 
repris par la nostalgie de la vie nomade. i\insi nous voyons, au premier 
siècle de l’hégire, le grand seigneur omayyade, l’excentrique poète Al- 
‘Argï, «conduire en personne ses (diamoaux à l’aigiiade, couvert d’un 
grossier caban », puis le lendemain, après s'etre ))aigné, accueillir ses amis, 
vêtu d’un cotn/jlet (6), valant 500 dinars : 

(7) bjji Ljjji 

(]) En mémo tompa quo Al-'Argï. un nui.ro ‘Otmanido, mari do Sokaina, j>o»sèdo à 
‘Arg lino , abritant un Lai'oiu considérable ; cf. A//., XIV, 160, G d. 1. Ag,^ 1, SS, 
G: d’un üomal.iifo pro.s de Tuif. Autres « châtoauü » do Qorai.4 dans la région do 

Tâif ; Aÿ., 1, 155, haut. 

(2) Tamisior, op. af., l, lG9-“355.0n fait aflirmor par Mo'awia quetulix maisons au 
lligâz l’ompoi'tent sur vingt on Syrio»; Al-MottaqT, Kuuz nl^^omiwd^ (Ilaidarabâd, 1313 
H.), VI, 256, n. 4G20. 

(3; ‘Ogaimï, op. «/., 9 « ; Montokah Kanz, V, 351. 

(4) On le place parfois prés do ‘Oku/ où les descendants do ‘Omar conservèront des 
possessions,; Bakiu, Mo^ija/n, 40S, 2 : GGl, 13 ; autres idoutifioations, Yüqoüt W. II, 
S09 ; ‘Ogaimi. Ahb~(r Tû(/\ 9 a, loqucd ocrit , bassin, ot se contente de copier ses 
prédécesseurs ; Azrajp, W., 3ti3, r> d. 1. : 3ôG. Nabb (‘Ogaimi, op. cit.^ 21 a ôpèle Nahtb) 
près de Tâif; Tub., Annales^ 1, 1573; babagib. autre toponyme taqalîte ; ‘Ügaimï, op, 
ctt., 21 a ; dans Yüqoüt, W. Il, 14, Ju?- = montagnos près de Tâif. 

(5) Azraqi W. loc, sup. cit. Sur la sainteté idéale de la Mecque, voir les hadït re- 
cueillis dans Kanz al-^o/ntn~fl. VI, n*^» 4321 etc. 

(6) Je traduis ainsi , tunique et manteau, c.-à-d. un habillement complet. 
Comp. Aî/., XV, G2, 2 ; Xil, 48; Bagawi, Mas-ibUi, U, 84, 4, 14 «deux habits rouges, 
deux habits verts » ; cf. Ag.y XI, 83, 10 d. 1. ; 14G, 5 : Aboû Daoud, Sonan^ II, 111. 

*(7) Aÿ., I, 157 ; à la p. 158, 10 de 1, au lieu do lisez jj^l , Al-‘Aqîq, Je lieu 
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♦ ♦ 

Dans los environs de Tâif, on vantait surtout les charmes de Wagg. 
Aucune localité ne nous devrait etre mieux connue ; aucune n’étant plus 
fréquemment citée dans les annales de la cité taqafite(]). En dépit de 
cette célébrité, nos auteurs n’ont pu se mettre dViccord sur son identité. 
Beaucoup y voient simplement un synonyme deTaif (2). L’oi)inion la plus 
vraisemblable veut reconnaître dans Wagg le nom d’une vallée, voisine 
de cette ville. C’était un ens(‘mble de lerrains pittoresquement acciden- 
tés (3), couverts do bouquets d’acacéas (ta! h) et do lotus (.svV/r). La belle 
venue de cos lotus avait, au siège de Tfiif, exciter l’envie des Compagnons 
du Prophète. Celui-ci, pour calmer, dut leur on promettre de plus 
beaux au Paradis (4). Cfulains de oos arbres ooniempnrains, assurent les 
chronographes, de l’hégire, atteignaient 4() empans ou meme 3(> cou- 
dées de tour (5). Dans les environs de ^\^ngg•, Zobaiila, femme de 
Hâroiin ar-llasld, voudra [dus tard acquérir «deux propriétés considéra- 
bles », ùid*® (6). Du village de Wagg plusieurs fois détruit, il ne 


de plaisance prôs Médino : ir)S, lu lire nu litju do so vanto do tenir 

toujourg son fou alluma pour l'hospitalitô : Aÿ.. I, 154. 

(1) Et dans po(H,oa ; géiiiiraloinont .synonyme do Tfiif : Ibii IlîAâm. Slra. 850, H 
à. 1. Cotte synouyiriio a accru la confusion duos la topouoina3rit|ue locale. 

(2) «Oj,^aiInl. op. n't.. 8 h, 0 a : Omayya ibn Abi*s Sait. Divan III, 1 : f/. I, 12 ; 
apocryphe, mai.'î aueiün : llauidüm. (îazïra^ 2 la, 14-15 : Ibn al-Faqili. Géofir.^ 22 : Bak- 
rî, J/o‘va//i, 241, 451. 838 : fréquemment JU/ . La vallée semble n’avoir ou quTino 
faible ôtenduo ; cf. A/., YI, 25. 11. Sur lo site de WaJrg. voir enwro i'kroni/i en W., II, 
75, 76, 133. Dans les poésies de Gailfiii, Waj^g semble = Tàif ; Aÿ.. XII. 47. 11. Remar- 
quez dans la topographie iaqafite la fréipionco do fadditiou . Ain.si pour Wagg, 
Lyya, Gild&n. 

(3) Et de plaiituroux pâturage.^ : Ilamdâuî. traüm. 120. 20» ; 211, 22. Leur abon- 
dance est oaraotéristiquo de la région. 

(4) ‘Ogaiml, Ahb’tr Tôtf, 10 a, Co .sont los jJ . « C'o.st ici l’ai bro qui s’élevo le 
plus haut » ; Tamisior, Vofiajjv, 1, 302 

(5) ‘Ogaimï, op. cil.. 11) h. 

(6) «Dans une valléo, vedsiuo do TiAf, appelée Harad... l’ondroit s’appelle Wagg» 
(aicj; llamdâni. ilazira^ 120, 26. L'uuc doit sans doute ètro cherclïéô à Hon^n. Zobaida 
en aaeriha la palinoraio pour amoner Veau à la Mocquo ; Ctironifeetij Wüst., III, 3^. 
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subsistait plus de trace, à l’époque de ‘OgaimJ (1). Plus encore que par ses 
lotus, le val de Wagg était célèbre par ses sanctuaires (2). Par rapport 
à Tâif, « olî jr J , le Wagg des fétiches » semble avoir joué un rôle, 
rappelant celui des masâ'ir de Minà, de ‘ Arafa, de Mozdalifa, dans l’his- 
toire de la Mecque. 

Plusieurs dictons témoignent de ce passé profane. La Tradition, tou- 
jours empressée à effacer les traces, les souvenirs de rancienne gentilité 
bédouine, s’en est offusquée. Elle a voulu en atténuer l’elfet, en attribuant 
ses scrupub^s à Maboniet. Le sanctuaire collectif de Wagg, le principal 
haut-lieu taqafite, consacré aux vieilles divinités, , du Sarât, a donc 
été ])roc.lamé par le Prophète « le harain d’Allah, ^ 

Wagg, étant « un lieu saint, Allah lui avait ordonné de la vénérer et d’en 
recoiriniander le respect ; ôl é»i oij ôI » (3). 

Par contre, une autre sentence du Prophète, par son contenu et par l’an- 
lliropomorphisme do l’exjjression, a singuliènunent embarrassé les exégè- 
tes :« le dernier pas d’Allah sur la terre fut à Wagg, ol 

)) (4). Dans ces dictons, il nous paraît difficile de méconnaîtr(‘. le 
souvenir et comme les débris d’une ancienne mythologie taqaübvCette pro- 
venance cxpli(|ue l’intcrvenlion, prêté'C ici à Mahomet, et aussi les efforts 
de l’orthodoxie pour identifier Tâif et son haram avec Wagg et sou val 
sacré (5). Ainsi, à la Mecque, on exaltera la Ka'ba pour diminuer l’im- 
portance des autres sanctuaires delà métropole qoraisite (6), au grand 


(1) Ahbnr Tüif^ 21 «; 11* siècio H. LolUl , ALMolaisâ, village de la région de 
Tâif, ‘Ogaiini, op, cit.^ 20 u’est pas dans Yâqoüt. Je n’ai pu lo retrouver dans les 
auteurs récents, vojageiirs etc. Attendons un explorateur moderne, ayant la précision 
scientifique et l’esprit d’observation du vieux Hurckhardt. 

(2) Haram do Wagg ; Ibn Hisâin, iSlra. 918 ; Kanz al-^oinin/il, VI p. 266, no 3622. 

(3) 'Ogaiinî, AitWr Tâif^ 9 h. 

(4) ‘Ogaimï. op. c^^., 10 a. 

(5) Essai pour oxpliquor la naturo du haram do Wagg ; Ibn Daiba', Taisir al- 
wosoTil üâ Ifrnnt'- al-owTU. III, 127, bas. 

(6) Wag{^% fréquemment cité comme ])oint do repère pour la région de Tâif : ainsi 
al-Waht est dit « à 3 milles do Wagg » î "Ogaimi, op. cit. ^21 a. « Lyya à huit miües do 
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profit du monothéisme qoranique. 

D'autres coins, plus éloif»^nés de la cité, ne se trouvaient pas moins 
favorisés que Wagg. Telle la vallée de Motîlr où, dans toutes les saisons 
de Tannée, on était assuré de rencontrer des dattes mûres (1). Mais une 
particularité frappait avant tout Tétranger arrivant pour la première fois 
dans la région de Tâif : c’était la multiplicité des vignobles, Tétendue des 
vergers (2). Leurs fruits faisaient prime — comme de nos jours encore — 
sur tous les marchés du Iligaz. 

Des puits, des réservoirs, des canalisations, et aussi des barrages éta- 
blis, au dé})ouché des valhies, entretenaient la fraîcheur de ces plantations, 
amoureusement cultivées par les indigènes (3). Creuser un puits consti- 
tuait un titre de gloire, mis à Tactif des plus fastueux sayyd (4). Ce fut, 
semble-t-il, une spécialité dos ancêtres de Ilaggâg, tendancieusement 
exploitée contre cet homme d’Etat par l’ancienne annalistifiue, (5) quand 


ot au ><ud do Tâif a ; ‘Üjjfaimï, Inc. nt. Cot aut.nui* somblo lui aussi envisaj^er 
ot T.iif coinnio dos rtynonymo«. Voir plus haut pp. 2^ oto. Ja diatanco approxi- 
niativo ontro Ta if d’uno part, Lvya ot Walit do l’autro. 

(Ij liakri, Mo't/anit 531,0-10; cf. ISl, 8. Pour la vj>calwatioii Motâr damma) 

cL ilamdânf, op, vit., 134,6. Maqdisi, (rcO;jr., 101,3. 

(2) Omayya ibu Al)i*s Sait, Oman, (1. I. Le poète inôdinois Ka'^b ibu Mâlik menace 
Tâif d’arrachor ooa viornes (le hadit s’eu souvieudra) ; Yâqoüt, E.VII, 400. 

(3) Propositions dos Taqafîtes à leurs voisins bédouins ; \j\Jj CUpI 
(Huile du Sarât ; Ibn Hattofita, Voyat/es^ 1,885). 

Ibu al-Arlr, Kdmlj E. 1,288 ; Bakrî, J/oS/am, 50. Barrages : cf. Tamisier, 
op, cit., 1, 341. 

(4) Vers de Ka‘b al-Asraf ; Nôldoko, Deiür. zur Pocaie der alten Arabcr, 80. of. 

III, 17 ; Berceau^ I, 37. Aÿ., 1, 154, 6 ; il s'agit do la région do Tâif. 

(5) Sans nous autoriser à conclure qu’ils « étaient ouvriers maçons »; Périer, Uadjd- 
pdj^ p. 4. Los plus aiicionnos familles (praisitos se prévalent d’avoir creusé dos puits, 
absolument comme aux temps dos patriarches bibliques î Comparez le vers cité par le 
scoliaste do ‘Amir ibn at-Tofail, />/ran, Kl, \) (éd. Lyall ; 

jij 

tt Cotte eau est la propriété do mon père, de mon aioul ; ce puits, je l’ai creusé, je 
l’ai maçonné ! » 

j> . Le puits près de Tâif est creusé par 'AMalmottalib ; un Taqafite 

s’en onq)are ; Balàdorï, Ansàh, 43, 6. 
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elle jprétend y reconnaître une marque de leur condition inférieure. Cette 
activité prouve seulement qu’ils possédaient des propriétés étendues et 
s’entendaient à les mettre en valeur. A Tâif, comme dans le reste de l’A- 
rabie, le creusement d’un puits suppose des capitaux et une entreprise 
agricole, ^ ô^j . On comprend rattachement des l'aifites pour des 
propriétés, si laborieusement créées. Quand le Prophète, campé sur leur 
territoire, menaça de tout dévaster, la population demanda grâce pour les 
domaines les plus éloignés de la cité dont l'entretien nécessitait les plus 
grands sacrifices. «Que Mahomet, dirent les habitants, les confisque plu- 
tôt. S’il en détruit les plantations, personne, ne se sentira le courage de 
les reconstituer ! » (Ibn llisâm, 873). 

Des accords conclus avec les Bédouiïis du Sarat protégeaient les do- 
maines contre les déprédations des troupeaux et de leurs bergers (1). Ac- 
cords d'une efficacité souvent illusoire. Vrais djifibris de papier, alors 
même qu’on avait pris la précaution de les libelh3r sur le cuir. Il en nais- 
sait des conflits, dégénérant parfois en bagarres sanglantes. Les notices 
d’Al- Argî et de (lailân nous en ont conservé des souvenirs. De ses origi- 
nes familiales, le premier avait conservé la «fougue omayyade », 
et ses séjours prolongés dans les solitudes du Sarât Avaient encore exalté 
son humeur farouche (2), Décidé à se rendre justice à lui-mêrne, il s’amu- 
sait à percer de flèches les chameaux, s’ouldiant jusqu’à venir marauder 
sur les réserves de ses terres de culture et de pacage (3). 


(1) Bakrî, loc. eit. Comp A//., XII, 46. 

1 2) Avec quûllo férocité il vons-© los affronts ; A//., Vil, 145. Dans toutes les agglo- 
mérations — telle Médine — les sédentaires doivent être on luosure de repousser les 
aggressions des ; cf. Hassan ibn Tâbit, Divan, 6, 31. Ceux-ci do lour côté se pro- 
mettent de les razzier ; ibidr 68, 1—2. 

(8) A§, 1, 160 ; XII, 46. 



II 


FERTILITÉ DE LA RÉGION 


Les dattiers. La culture du froment. — Terrains de chasse. — Los vergers ; « tous 
les fruits do la Syrie o. — Les vijmoMes : AI)or» Mili;j:an. « riforaoe o des Arabes. 
liO « zabîb » do Tâif. — Juifs, marchanda de vin. — L’apioulturo. Le miel dans 
le Qoran et chozjos Lledouiua. — Miel et bourre administn.'s aux nourrissons. 


« Taifa (sic) — ainsi s’exinime une ancienne Vin de Mahomet ( 1) — est 
Tendroit d<î rArabii'jOÙ l’on respire l’air le pins vif et le plus pur. Quoique 
située au de-Ki du tro['iqne, Teau y gèle dans le creux des rochers » (2). 
Cette fraîcheur de la temperatureja qualité du terroir.jointesà l’abondance, 
«à Texcedlence des eaux, très appré^ciées comme boisson par les Bédouins, à 
cause de leur légèreté el de leur pureté (3), tous ces facteurs développaient 


(1) Turpin. ILst. de la rie de Mnhome^, I, 36., Pour la rdparation dos dégâts occa- 
sionnés par les bestiaux dans los propriétés, voir Ihifrawï, op. ci/., II, 10. Pour la gra- 
phio voir plus haut p. 0. 

{2) Pour la goiéo ot la noigo dans la région, cf. T.amisiôr. L 291, 292. 

(3) Burckhardt, Voyages, 1, tS4-S9 ; ^/gd *, III, 342 ; 356 : Maipiisï, Geogr,, 79 ; 
JMobarrad, Kâmil (W.) 115. 1.0 juky. ost ramiti<mné par ‘Ainir ibn at-Tofail, Divan, VI, 
7, poète de la région do Tâif. Los montagnes eiivirounautos. colles du moins voisines du 
jféiuon, bénéficient du régiino do la mousson : cf. Lyall. dans ‘Amir ibnat-Tofail, Divan, 
p. 76. Aussi la région iiourrît-oilo dos vuehos. (jui no pourraient subsister dans les step- 
pes brûlées du Tihâma. Omayya ibu Abi*s-SaJt les moutionne dans sa description de 
Visti$qû\ Au pèlerinage, le Prophète aurait pour so.s épouses sacridé des vaches ; Aboù 
Daoud, Sonnn (1.), I, 178. Les Hédouins, comme los IL Solaim, afiirme leur ptète 
cAbb&a*ibn Mirdâs, ne possèdent pas do vaches ; Ibu Hisâm, Sïra, 862, 6 d. 1. Mais on 
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partout une végétation variée et que les Arabes devaient trouver luxurian- 
te. Avant tout, des champs de céréales (1). Le froment constituait la base 
de Talimentation des Taqafites, au lieu du lait et des dattes, le menu tra- 
ditionnel, national des Arabes. Dans ce régime Irumen taire, on croyait dé- 
couvrir Texplicîation de leur dahây de leur intelligence féconde en res- 
sources (2). Au sein des forêts, couvrant les montagnes environnantes, le 
gibier abondait (3). Les indigènes et leurs hôtes de Qorais, établis dans 
les villas et sur les domaines du Sarât, se livraient, on l’a vu, avec entrain 
au plaisir de la chasse (4). Cette distraction se trouvait interdite dans le 
val de Wagg et aussi aux abords immédiats de Tâif. Sa banlieue, translbr- 
mée en un haram (5), jouissaii d’un autre i)rivilège des territoires réser- 
vés ; il était sévèrement défendu d*y couj.^r les arbres. Comme à Médine, 
lesjardins étaient soigneusement enclos de mui s, plus exactement entourés 
d’une levée de terre, d’où leur nom de hfCif ((>). ( bi appli(j liait encore cette 
appellation de hà'ît à des domaines (7) du Sarât, trop vastes pour pouvoir 
être délimités par des marques extérieures (S). 


les rencontre chez les ‘Adwân (donc dans Je Sarât) : Aÿ., III. 5. Le célèbre vico-roi d’E- 
gypte Mehcflaei-Ali (Mt)liainmad ‘Ali;, habitué aux eaux du Nil, accordo son sullVago à 
celles de Tâif ; Burckhardt. XoytKjes^ 1, 8S. Il est quostic'ii do la nei^rc dans ‘Abld ibn al- 
Abras, Dtvan. XiX, 13 : cf. l'Introduction de Lvull j). 4r» Pour le = JLâ> . cf. le 

divan de llaasân ibn Tâbit, 71, 2. 

(1) Yâqout W.. III Le froment dans les poésies d’ümavya ibn Abi’sSalt ; voir 
Power, MFOB, V L p. 17« " 

(2) Aÿ., XII, 48, 49 ; cf. Berceau, 1. 83. 

(3) Aÿ., VII, 14r>. 

(4) Notice d’Al-^Argî, Ag., I, 153 sqq. 

(5) Ibn al-Faqih, Géogr,, 22 (Pour la défense, do couper les arbres, aux environs des 
villes, cf. Deutéron.^ 20, 19 ; Berceau, I, 61) ; 'Jgd ^ 1. 135, Wellliauson, lloste, 50 ; 
Chroniken W., U, 48, 75 ; Ibn Ilisam, Blra, 918 d. 1. Bakri, Mo'gam, 578 ; Kam al-- 
^ommûl, VI, p. 256, no 3622. 

(6) Balâdorî, Foloah, 58 ; Tab. Annales, I, 1200, 16 ; 1671, 9. Burckhardt, Voyages, 
I, 87 : « helad, comme on appelle ici les champs, enclos d’une muraille basse » ; Tami- 
sier, Voyage, I, 300. A PaiJpeudico, joint au vol. 111, Burckhardt transcrit belad par Jüb. 
Son orthographe n’est pas toujours sûro 

(7) Ou dai^a ; Ag,, XIV, 166, 6 d, 1. 

(8) Cf, Ag,, I, 160 ; il s’agit des vastes possessions d’Al-*Argî. 
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On retrouvait dans la région accidentée des Taifîtes, mais seulement 
au sein des vallons, creusés dans les Üancs du mont Sarât, le palmier, Tar- 
bre des oasis du Fligaz ( l). Ceux de la vallée abritée de Motar jouissaient 
d’une réputation méritée (2). On y récoltait (les dattes juteuses, charnues, 
« où disparaissait, stérilisait, la mollaire » du gourmet (3). 

A coté du datti(3r, runique arbre fruitier des bass(*s régions du Hi- 
gâz (4), la campagne de Tûif tburnissait les princijiales productions végé- 
tales et jusqu^uix fruits de la Syrie. Kn la [Ktreourant, le voyageur Bur- 
ckliardt (5) s^imagine trnverser le liiban (0). l'arrni ces fruits, signalons 
avant tout les raisins, puis 1(‘S olives, les bananes, les figues, les péciies. 
les coigns, les grenades, les melons (7). Tous ces pioduits étaient exportés 
sur les marchés du I.Tigrtz, principalement à la Meccjue. Kntre cette ville et 
la région de 'IViif, c’était un va-et-vient journalier de caravanes, chargées 
de fruits (8), CVst sur cette route, à moitié cheruin entre les deux cités, à 
Nahla, que Mahomet établira ses bandes de pillards, chargés d’inquii'der 
le commerce deQorais et sans égards pour les mois saiTés. Aucun poste ne 
pouvait être mieux choisi. C’était !*endrt‘ impossilile le ravitaillement de la 
Mecque. 

En définitive, le raisin formait le plus apprécié, sinon le principal pro- 
duit de la région. Les i»remiersceps auraient été importés de WruUT Qorâ, 


(1) Raro dans 1ns onvirons m<'*me do Tait* : Tainisior, Voyai/e^ I, a02. 

(2) Yàqofit, VV., III 405. 

(3) Qotaiba, al-'Aràb. 2S7. 5-(> ^ ou oncoro w-ii î 

Wàqidî, ISS. S. Cetto dosci'ipfion convon ait surtout à la variété 

(4) Lo dattier (loin., ou arabe « roino des arbres » et a tante des Arabes » ; 

Maqdisî, CuOf/r,^ 105, I l ; UHi ; Katiz VI, p. 27î3 ; cf. Berceau de VisLam^ I» 

S2 etc. 

(5) Voyages^ 1, SO. 

(Ô) Arbres fruitiers do toutes sortes, g^r.iudos quantités do rosiers dont les fleurs 
qont rououunêos ; Roches, op. cif,, îCJO. Un pou au sud do Tâif, ou cultiverait le café ; 
ibid^ 31S. Variété ilos arbres et dn la lloro : Tainisior, op. cU., I, 301 etc; Berceau^ 1, 93. 

(7) Balâ'Jorî, Fotoüh.^ 56-5S ; Yatioüt, W, III 495 ; Ibn Battoûta, Voyages^ I, 304- 
305 ; Omajya, Divan, U. I, v. 14 : Burckhardt, Voyages, S7-SS, 112. 

(8) Ajj. 1, 85 ; I. S. Tahaq., lU, 5, 1. 15 Uâzimi, Nitsth , wa Mansoüh, 218 ; 
Anmlélf 1, 1274. 


LAMMEMS, Tàift M 


Milangu, VIIL -> I9 
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cadeâu d’une femme juive à Aboû Rigàl (1). Ce renseignement, conservé 
par la tradition locale, me semlde instructif à plus d’une titre. Il témoigne 
de la reconnaissance de la iK)pulation pour rancotre légendaire de Taqïf, 
si maltraité dans le hadît. Il proteste contre la théorie de Winckler, puis- 
qu’il enregistre les triomphes de Hnéustrie humaine, stimulée au contact 
d'une civilisation supérieure, sur le rude climat do l’Arabie. Enfin il nous 
ramène en présence d’une initiative israélite, alors qu'il est question d’un 
progrès, d’une comjuête agricoles. On voit combien le Prophète a été mal 
inspiré, en privant S(^s compatriotes de la salutaire émuLation, provoquée 
par leur exemple (2). On récoltait le raisin sur des ceps, disposés en treil- 
les (3), Mahomet se réfugia dans un do ces vignobles, quand son essai de 
propagande monothéiste à Tfiif menaça de prendre une tournure désagré- 
able (4). Plus tard il lera menacer par un de ses poètes médinois, Ka'b ibn 
Mâlik, de détruire les vignes de Tâif (5). Cette bravade poétique, il s’en 
souviendra, au siège de cette ville. Il avait commencé à lés brûler, lorsque 
des Qoraisites le supplièrent d’arrêter l’œuvre de destruction, au nom de 
leur parenté avec les 'raijafites (6). Je soupçonne ces Mecquois corapâ- 
tissants d’avoir été propriétaires dans les environs. Mais le motif delà 
parenté est à retenir. Nous verrons bientôt combien il se trouvait être 
fondé. 


La récolte vinicole a dû être considérable (7). On disait en manière 


(1) Aÿ., IV, 75, 10 ; Ilakn, Mo'qam, 42. 4.3 ; Ibn IJisâm. Slra^ [424. 

(2) Cf. Berceau^ 1, 112, 154 otc. 

(3) Doughty, Travds, II, .520. Un million d’^chalas jjour un vignoble à Tâif ; Ibn 
Faqïh, Géogr. 22. Voir plus bas. Los mêmes méthodes sont consorvéos de nos jours ; Ta- 
misier. ap. cif., 1, 3a3. 

(4) Tab.. AiifialeSf 1, 12œ ; Waqidi, Kr., 27 ; Caotani, A?inaU, 1, 310. 

(5) Voir précédemment p. 29 n. 2. 

(6) I. S. Tcibaq.^ lU, 114 , Tab., Annales, I, 1G72. 

(7) Balâdorï, FotoTik, 56. « En Arabie, Taiifa doit être considérée, comme la terre 
classique des raisins » ; Tamisier, op. ctt ; I. 303. 
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de proverbe : « importer du vin chez les Taqafites », au lieu de « porter de 
Teau à la rivière», ou comme s’exprimaient encore les Arabes : « porter des 
dattes à Haibar ou à Hagar » (1). Dans ces conditions, Tâif était prédes- 
tinée à donner naissance à THorace de la Péninsule, le joyeux Aboû Mih- 
gan, (2) l’auteur du distique célèbre : 

(3)l^jS| VI îiJ L. lil J-îL-i J Hy 

« Quand j’aurai expiré, enterrez-moi au pied d’une vigne, dont les ra- 
cines rafraîchiront mes os tlesséchés. 

De grâce, ne m’entern^z pas dans la steppe. Je (-raindrais après ma 
mort de n’en plus goûter » (4). 

Le vœu de l’aima ide poète fut exaucé, si nous pouvons en croire la 
légende. Sur sa tombe poussèrent trois ceps de vigne et leurs grappes enca- 
draient cette simple inscription : « Ci-gît Abofi Mihgan le Taqafite ; 

» (5), 

Le vinaigre de la région jouissait également d’une réputation méri- 
tée. Vin et raisins étaient en majeure partie exportés à la Mecque (6). 

Pour ses parties de plaisir, la jeunesse dorée de cette ville (7), les 


(1) Ay., XV, 10, a ; Qot;iiba, Pocst.^» -JilO. 0 ; où Asiiia^' blAine im pocto parlant de 
via, importé do Syrio à Tâif ; (Cf. fiercrau, I. Ul) il l*a»it oomproiidro lort vins do choix. 

(2) Voir Ha 'notice, Aÿ., X\l, 2lo h»|i|. A Tâif, la tradition don parties do vin »o 
conserva après l’islam : Hakri, o/>. cU.^ 211. 2 d. 1. : Ab«)l, \bh Mifilfuii (.'arniina, paS'- 
$m. ‘Anbasa, l’rcro du califo Mo‘àwia, tlai^ollé pour cavoir Ini à Tâif : Qotaiba, Manrif. 
E. 114, 2. En cos oocurrouoos, on choisit dé proférouco dos Omayvados : ainsi Walid ibn 
‘Oqba à Koûfa ; Aÿ. S. l, 2SO. 

(3) Comp. le distiquo agréable du chivticu N.iliiga do àaib.tii : Aÿ., VI, 151, fi-7. 

(4) Aÿ., XXI. 215 ; Aboi, \bTt Mikpin Carnnna, p. 15. 

(5) Aÿ.. XXI, 220, 7. 

(6) I. S. Taùaq.^ IP, 5. Voir précédominont p. 33. P»nir le vinaigre cf. Qotaiba, ^Oyoün 
al-ahbùr^ 484, 2. 

(7) On buvait aussi, *coiumo â Médine, du vin de palino ; Berceau, I, 84 ; Wâ^idï, 

Aebàb, 156. ElfetH désastroux do oo nahlif fuiuoux ; Aÿ. S. I, 63, 18 ; ^IjJ ^ 

^Ji j>. C'est contre lui qu'a fulminé lo Qoran. 
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richeé banquiers qoraisi tes préféraient, nous Ta vous noté ailleurs (1), re- 
courir airx crus renommés de Syrie : aux vins de Adra*ât, de Baitrâs, de 
Baisân et aussi de Beyrouth, lequel n^était autre que « le vin d’or » du 
Liban. Aucun ne rappelle mieux l’éclat de « l’«oil du coq» ; une comparaison 
familière aux poètes qui ont chanté le vin. Cette préférence ne les empê- 
chait pas de conserver toute leur estime au zablb {2)^ mwq spécialité de 
raisin taqafîte, célèbre dans toute la Péninsule. ‘ Abbâs, l’oncle dè Mahomet, 
tirait de ses vignobles de lYiif une sorte de raisiné, qu’il mêlait au liquide 
déplaisant, débité par le puits de Zanizam (3). A la Mecque, la population 
utilisait le zablb pour coiTiger l’àpi'eté des ('aux de la cité (4). Macéré dans 
l’eau, il servait à édulcorer la boisson matinale du calife ‘Omar (5). Cet 
usage a dû être fort répandu, puisque les Tabaqht ont éprouvé le besoin 
d’y associer le souvenir de l’austère successeur de Mahomet, dans le but de 
rassurer h^s musulmans timorés sur la lic^uté de ce l)reuvage (0). 

On aurait nvune, affirim iit (^('.rtains textes, porbi ('e znblh sur les mar- 
(Jk'S delà Babylonie et de la Syrie, pourtant des pays d<î vignoldc'S. Du 
moins retrouverons-nous le, zalnb parmi k'sai ticles formant le chargeimuit 
ordinaire d('s caravanes qoraisites. Plus tard on transjdantera jusque dans 
le Horilsfin les ceps produisant ce raisin sjiécial. C’était une sorte de raisin 
de Corinthe. «Les pépins sont extrêmomimt j)etits et on ne les sent pas sous 


(1) Cf. liernidu^ I, 02 : Mo^âuua. IK), Viu.s îSyri*> pDi té.s à Tâif : Pnesis^ 

410, 6. Via» «lu Lihan liii.*» à MrMux' : .1/., II. SO. 2o. J'our « lo Ain «lu Ihiroût » = Li- 
ban ; cf. .lÿ., VI. 120. ba». 

(2) Hurckhardt irianprfia « à 'rail* des raisins très oI d'uuo «avôur dülici- 

euse » : Voyutfr^. I, 112. Poui* Je zilnh. xoir plus 

f.a) Azra«ô, Wiist.. 'lo, 201, :Mo : HalâjDn, FotoTiii,, r>(5 ; Maqdisi. Gvotjr,, 101, 5. 
On toute l’impossiblo pour <l«'jc*ou v ri r «los titres do gloire à 1 ’ ancêtre des ‘A bbasidos et 
établir son privib-go de la siyTna. Nous aurons a y roveuir. Halâ'jorî, Ansüh^ an, a, 

(4) Osd. III, a32, 12 : Azra(ji. Wust., K). On rooourait éguJoinont aux dattes dans 
le mémo but ; Azraqï, Wust., 70 , Hurckliardt, Vo;i/«v^s, I, 26S. 

(oj I. S. Tabay.. VI. 105, IS. Üii faisait ferinoutor onsornble dattes et zabïb ; opéra- 
tion interdite par lo hadit : Tirmidi. Suljik (Dohli) II, 10. 

(<)) Cf. Berceau de i'tslani^ 1, 01. Dans le inèmc but. le hadit montre Mahpmot usant 
frdljuemment de vinaigre (‘Aÿ., VIII, IGl), malgré sa provenance de l’alcool. 
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la dent » ( 1 ). Le zabïb et aussi l’huile de Tâif faisaient l’objet du commerce 
particulier exerce par Al)oü Sofiiin à la Mecque et pour lequel il comptait 
vraisemblablement comme associés ses géminés tnciafites (2). Quand les 
conquérants arabes disposeront dos succulents raisins de la Terre -Promise, 
ils sentiront leur entliousiasmfi se refroidir pour le zabïb du Sarât. 

Tel aurait été du moins le cas de Mo'âwia. (îe calife avait un neveu, 
fils d’une sœur mariée à Tâif. (Je ])ersonnag*e d’une rare médiocrité déçut 
toutes les espéram*es de son oncle (3). Or rtoveu rocliercliait la main d’une 
fille du souverain et la more (4) intervint pour appuyer la demande. 
Mo'âwia se permit d’élevor dos objections ; le parti lui paraissait peu sor- 
tfible. Dépitée, la more s’écnîa : « Pourtant Aboû Sofiân m’a mariée à un 
Taqafite et notre père te valait assurérncuit ! — Sans doute, répliqua le 
spirituel Omayyade av( 3 cun sourin», capable Je d<‘sarnier les plus revêches. 
AI)oü Sofiân avait S(3S raisons pour apprécier le zahlb do Tâif : mais réflé- 
chis donc, ma boniuî somu* 1 ) ; pour le moment, nous ne manquons pas 
de raisins secs, (5)». étran^»eis passant par d'âif, à la fin 
dos vendantes, s’oxtasiai(mt devant hîs ain;sou /a/ /////A/*, servant à la dessi- 
cation des raisins. L(uir coul(Mir sombre, leur entassement, leur extension 
rappelaient aux nomades, arrivant duTibâma, le paysage des noires 
barras, couvertes do dél»ris volcaniques (<»). 


( 1 ) Tamiaior, I, ao;î : Msnulia», O'f' 07 /’., 4. 

{2) A'i.. Xlll, :\i : XIV, 2:u a. loT. 1 : (Vihi/, 165, 10 . 

C..JI j ot f'»rtiiniiî \ ;i ri uC.o.'* rri‘i|u. ii( •< p. o\., Holiân, StihVi^ Kr H, 45 : comp. 
llm licMteh. Gi'Ojr.. ',U5, eUariniO's ou uoi-o I I <U xeutlro du cuir au lieu 
iriiuilu. pour IMiuilo du S.irût, v«»ir Il>ii 1 [>l'ia hiut. Los oaravanos passant 

il Niihlii jiortciit : Ihu lliUiu. S ni. l’.M. Ibu liarroûiii — ■ un plafriairo éhonté — 

ost uuo autorité sujotto ;ï cauiiou. Los \ovaüfours inodoruos ne montionnont pas Polivier 
dans la rô^ôou du Tâif. Pour L's Ho louius proiiccririou», la terro classique de PhuiU 
fut lii Syrie. 

(3) Cf. Aÿ., XIIÎ. 33-48. 

( 1) 0mm al-Ijakaiii ; coinmo Mo îiwia, ollo in ait pour mere Ilind ; Qotaiba, 

R. 1 17. Lo califo tonaii. donc à lui ôlr»' aj^riviblo. L’addition ou indique tou- 

jours une roorude.sceuco d’intimité dans ers familles polygames. 

(5) Aÿ., Xlll, 34, bas. 

( 6 ^ Yâqoüt, W, lU, 490, 1 ; Ibu Fuqili, itt’Otjr, 22 , 14 sqq*. 
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Les chrétiens et les juifs monopolisaient la vente du vin, dans les vil- 
les du Higâz (l). Ce sont « les marchands cà la moustache blonde : ils cè- 
dent contre une forte rémunération la précieuse liqueur, qu’ils ont laissé 
vieillir » : 

A ces colporteurs exotiques, (2) les indigènes de Taif auraient fait, 
semble-t-il, une rude concurrence (3). A la Mecque, à Médine, on conti- 
nuera à boire du vin, môme « après la hausse de prix, après toutes les 
interdictions, les pénalités stipulées par Tislam » : 

(4) Ifî JU-j jij cSjb ji ^,jLl 

Parmi les anciens anmteurs, beaucoup proclaînaieni avec/Aboü Mih- 
gan : a J’ai supporté avec nisignation la mort de mes frères ; niais renon- 
cer au vin, jamais ! pas même un seul joui- ! 

« Le commandeur des croyants a condamné la boisson ; à nous, bu- 
veurs, de pleurer, autour des pn^ssoirs (vides) : 

Iajji ob J3J yya jxi i JI 

(5) ^ J^a] ULj 


(1) ‘Abîd ibn al-Abras, Dimn, XXI, S. Comp. thid,^ VIII, 6, matelots juifs blonds ; 

, Rthnographiquomeut la notation est intênmsante ; non moins întôrossante la pro- 
fession 6 X 01*000 par ces juifs, commoi-oantî^ ot navigateurs. Parmi coa dorniora, la pro- 
portion romar juable dos blonds avait d.'îjà frappé les Arabes. Un cabarotior juif enivra 
Aboû èahma, le fils de ‘Omar; cf. if J .1 4 : 0 » (man. Horlin) p. 190 b. L’épithète de 
« l’ouge » (c-a-d. non Arabe; se trouve froqnernmeut donnée aux marchands de vin ; 
Aÿ., XVL 17, 1. 19. Pour les juifs raarcUauds <lo vin, of. A.-'/., VII, 124, 3 ; II, 120 d. 1. 
Sur les navicularlt juifs, voir Juster, Les jutfs dam V empire romain, II, 204-26r>. Pour 
désigner les marchands de vin chez les poètes, fréquente est encore l’épithète de Jjjt et 
son diminutif J^ijV . Elle prétend désigner leur origine non-arabe. 

(2) Poète royale 41 ; (Tâhiz, Opasmln, 63 ; Aÿ., VIH, 31, 29 ; XI, 91 ; XII, 152, 
155; XIII, 137, 1. Tente du vendeur do vin ; A^., XVI, 17, 1. 16. 

(3) Aÿ., VL 53, '60. 

(4) Ag,t XXI, 216. >4 peut également se traduire : « le vin s’est fait rare » ; 

traduction accueillie dans Mo'^âwia^ 412. 

(5) Aÿ., XXI, 219, ir: 
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Pour couper court à cette odieuse industrie, le calife ‘Omar il’ima- 
gina pas de moyen plus expéditif que de mettre le feu à leurs tavernes de 
Médine (1). Chez la Tradition, on constate une véritable obsession. Elle 
ne réussit pas à se représenter le fils d’ Al-Hattâb autrement qu’armé d’une 
cravache, d’un sabre (2) ou d’une torche. Si le seconrl successeur de Ma- 
homet recourut parfois à la manière forte, il ne donna pas moins de 
preuves d’un opportunisme intelligent (3). Ne pouvant appliquer la ma- 
nière forte aux « beuveri<fs » orgarnséos par les ‘Abbâsides, lf*s faqih de 
Bagdad voulurent du moins élevcu’ une protestation indirecte, en s'abri- 
tant prudemment derrière l'autorité de l’austère calife. 


A Tâif, l’apiculture devint égfilement l’objet de soins spéciaux. Cette 
industrie se trouva lavorisée par l'extension des vergers [4) entourant la 
cité. (Irâce aux diverses altitudes, dans les vallons abrités — .tel le canton 
de Motâr (5) — la floraison sans cesse renouvelée dos arbres et des plantes 
offrait aux aljeilles une pàtiu'e inépuisable ot combien variée. L'apiculture 
prendra dans la suite des développements assez considérables pour exciter 
les convoitises du fisc, désireux de lui appliquer la dîme. 

La légitimité de cette mesure deviendra une question très controver- 


(1) I. S. Tahat].^ IIP, 202 ; V, 40. Cabiiretior à Tâif : Aÿ., VI, TiS ; Dïnawarï, A§- 
hàr, 238 ; 344, 20. A la fin du l*** S. H. un poèto presonto déjà 'Omar comme le type de 
la sévérité ; Aj/., XIV, 170, 2 d. 1. Le trait n’a pas été perdu l 

(2) Dans la Sira, il parle incessainmout do massacrer les moimlres adversaires 
do Mahomet ; Wâhidi, xisbûii, 283, 316 ; Ibu llisâm ; S ira, 244, 726, 748 , 810. Pour la 
cravache de 'Omar, voir Mo''âioia, 318 ; Aÿ., XUl, 72, 112 ; XIV, 31, 40, 41, 137, 147 ; 
Baj^awî, Maftbïli, 11, 140 ; oouip. Aÿ., IV, 28, 98 ; 1. S. Tabaq,, VllL 92, 5-7. 

(3) Cf. Yazîd, 396-398. Voir Azraql, W., 170, 3 d. 1 : « wU ddi l», vous ne le ferez 
pas I » Voilà comment on parle à H)mar ! 

(4) Balüdorî, Fotoûfy, 57 ; Baihaqï, Mahâsia, 516, 2. Strabon, Géogr,, XVI, c. 4 
signale l’abondance du miel ou Arabie. « Profusion do roses » à Tâif ; Burckhardt, 
Voyages^ I, 112 ; Tamisier, op. ctt,, I, 304. 

(5) Voir plus haut, p. 33 ; Bakrï, Mo'^gam , 272 ; Aboü»Yoû8of, ÿaràgf 40. 
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sée entre les écoles juridiques du monde miisulmTin (1). Le poète taqafite 
Omayya ibn Abi’s Sait (2) a célébré les gâteaux do froment, a{)prêtés au 
miel, le fâloUj) ou faloTula;!. Le Prophète a vauté coiniiie une panacée, « un 
remède à tous les maux de riiumanité » : 

la talbineh (3), farim 
Et mie! dont le jyarfum curesae la narine. 

(II. de Bornier, Malmmet, 1, soène 2). 

Le richissime banquier Ibn (iod'an leur fut (Ui grande partie rede- 
vable de son incontestable popularité à la Mecque (4). 1 /hydromel, les 
boissons miellées étaient fort ai»précié('s d(»s Bédouins (5). Plus tard *Alî, 
calife de Tlraq, reconnaîtra au goût un do ces l afraîclüssemoiits préparés 
avec le miel de Tâif et n’hésitera pas à en proclamer la (jualité supérieu- 
re (6). Un autre calife, l’Omayyade Solaimân, commanda au gouverneur 
de Tâif de lui expédier (7) pour sa laide du miel des (Uivirons. A ce miel, 
le Qoran (26, 70, 7 1) a consacré un éloge (iiuu. Si nous jK)uvions en dou- 
ter, raddition du terme montafpns û*/ , nous obligerait â penser 

aux al)eilles du Sarât ou au miel des Bédouins de Ilodail, voisins de Taqif. 


(1) Balfijon, Fotohh^ ri7, 2 ; Abo’i Yoûsnf, loc. cif. I/exploitation paraît avoir été 
oonsidérablo. Sur lo rniol, voir oncoro S;»a‘î, lùf^tb al~Omfn, 111, 93 ; Mülik, MnwaUri^ 1, 
117. Grotto roinplio do miol au pars do lîo'Jail, doue dans la réjjion de Tâif; llamdrtnï, 
op: cit. ; 173, 7-10 : Aboû Tamiunni, ilanvtsa. 1, 41. Dans les districts hodailites du 
Tihâma, los abeilles se trouvaient réduites au mij'tfîr ; voir plus bas. 

(2) Divan, XI, r> ; XX, 3. 

(3) , coiiimo l’insinue rétymolop^io, lo lait. Lahnn, y entrait également ; Kanz 
aWommâl, V, 178. 

(4) Omayya, Divan, XI, 5 ; cf. Ai), VIII, 2-(), surtout }). 1, où Ibu God'ân in- 
troduit lo fâloü'j à la Mecque ; ôâliiz. Avares, 253-54. 

(5) Ai).,lY, 35, ()d. 1. Hydroiiiôl au inu.sc et au oampbro.Yin au miel: cf. Ibn Hisâm, 
Slra, 15, 5 : 10, 5 d. 1., 820, 4. Le irioillour bydrouiol était préparé avec o J'oau du Nil 

Jjjl «b» ( (jâbi/. llniatfmn. V, 129, 2 d. 1.) la plus limoneuse qu’on pourra 
trouver». Mahomet et riiydromol ; Bagawï, Mafibili, II. 81,1. Ibn Daisa^ Taisîr 
al-wùsoûL 

(6) Mas'üûdï, Pra^^e^. IV, 329, 2. 

(7) Bakrî, 271, 272. Solaimân représente le type du souverain, gros man- 

geur, au sein de la dynastie omayyade. Ilaggâg et lo miel ; Ay., V, 60-61. 
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Plus loin le môme recueil énumère, parmi les délices paradisiaques 
Des jardins toujours verts et des fleuves de miel, 

(H. de Bornier, Mahomet ^ II, 3) 

Quelle perspective pour les nomades, condamnés au breuvage sau- 
mâtre, débité par les puits du désert ! Des fleuves de miel clarilié, raffiné 
^•-,^1 j't'l (Qoran, 47, 17) ! (>3 miel débordait des grottes, au pays 

de Tâif, et constituait pour les nomades dé la région des réserves inépui- 
sables ( 1 ). Mieux encore que dans les affirmations de la Sriva, je retrouve, 
dans ces textes qora niques, la preuve que leur auteur a dû visitera les 
colonies d’abeilles dans les montagnes » taqafites, 

Ces versets allaient déterminer le développement d’une copieuse litté- 
rature apocryphe, du moins pour la grande majorité des noms propres 
cités. Elle attestait la place occupée par le miel dans l’alimentation des 
Arabes. Simultanément cette pittoresque documentation devait mettre à 
l’aise les croyants gourmets, amateurs de matières sucrées (2). Donc, au 
témoignage unanime des *%A 2 A,des Mosnady^Çi^Sonan — tous consacrent au 
moins un paragraphe à notre sujet(3), le Prophète appréciait particulière- 
ment le miel de Taif (4), le ^dus estimé à la Mecque. En conformité avec 
le Qoran, il le prescrivait volontiers en qualité de remède, on le verra plus 


(1) Comp. l’opisodo do Taabbata.4arran au pays de Hodail ; ATj. XVIII, 215 ; Gâ- 
liiz, Ualaiüân^ V, 129, 4 ; cf. Burckhardt, Votjagi's, I, 87. 

(2) Voilà pourquoi lo hadït montro lo f’rophète q-raud aniatour do friandises ot do 

pâtiasories. Ici lo détail serait infini ; citons souloinent Tirrnidï, Snffih, 1, 331, 337 ; 
Bohârî, E. IV, 168, 221, 6-11. Aux noces niédinoises. (en réalité il s’agit d’usages 
postérieurs), ou distribuait dos sucreries, des amandes, dos noix... Parmi los invités, on 
se disputait cos dépouilles. Mahomet prenait part au pillage général ; t&ij 

Tahâwï, Ma'^ûni al-âtTir (inanus. Berlin), Idl—lS. Le trait prétend souligner son carac- 
tère ailàble ot humain. 

(.3) Tirmiji, liamVil (ms. B. Kh.) passim ; IJahabî, al-islûtn (ma. Paris) 82 ô, ; 

Oalii/., Haiawûii^ V, 129 : Bagawi, MafibVi as->soniiay II, 90. 

(4) Les apiculteurs taqafltos lui pavaient une outre do miol sur dix; Aboü Yoûaof, 
KUâb al~harny, 40, ( lOC do la traduction Fagiian). 


UUiMBMS, Tàif, — 6. 


Mélangêi, Vin. — 20 
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loin (1). Lui-mêrne en assaisonnait ses aliments, sans en excepter les con- 
combres, ses lég umes préférés (2). La Sira a même mêlé le miel à un des 
épisodes les plus singuliers de sa vie domestique, auquel le Qoran semble 
faire une discrète allusion. 

Sous le climat brûlant du Tiliâma, la méridienne devenait presque 
une nécessité. Aboü’l Qâsim n’y manquait jamais (3). La sieste terminée, 
il avait l’habitude d’entreprendre la tournée, tawâf, de son harem. Il s’at- 
tarda pour goûter du miel chez l’altière Zainab, femme divorcée d’avec 
son favori et affranchi Zaid (4), et d’ordinaire en mauvais termes avec les 
autres « mères des croyants ». Quand le Prophète pénétra chez elles, à tour 
de rôle, ses femmes lui crièrent : « tu sens le maî/âflr » (5). On désignait, 
sous le nom de inàgîi^ir, une gomme ou résine sucrée, mais non pas inodo- 
re, que les abeilles des régions basses du Tibâma suçaient, à défaut d’es- 
sences plus raffinées, des roses et des fleurs du Sarât. 

Mahomet avait toujours montré pom^ les [Karfums une singulière 


(1) Il défend de tuer les abeilles ; Gûhi/, loc, cû. : Ibn l)aiba\ Tatslr al-wo^oûl^ III, 

194 ; comp. le paraprr. J-JU . dans Marjrizï, Lntü" III (manusc. deKnprulu, Cons- 

tantinople) ; Wâqidi. Krem., 342, 1 : I. S. Tahiti^.. VIII. r»9 ; Baÿ'awî, MasîibVi, II, 90 ; 
Tirmidï, SahïJj (éd. de Dohli) II. 29. 

(2) Tirmidï (D.) II, 6 : Aÿ., >LI, 68, 9 d. 1. : ; le est expliqué 

par ûjJJIj J— Jl ; nattàbï, Garlb al~kadli (manuacr. 'Asir oIFendi. Cplo). Pour Puaage «du. 
lait et du miel » à la Mecque, cf. Va'qoübi. llist,. 1. 284; 1. S. Tahaq.^ IP, 131, 12; 
IV, 16. 

(3) Son sommeil sonore; 1. S. Tahaij.^ IP', 34. 1 ; Tirmidï. Saffik, D. II, 109. La 
sieste ainsi décrite dans le Qoran. 24. 57 : o quand vous déposez vos habits, Paprès-mi- 
di )>. Raihâna est établie :3jua)l J ; le Prophète y va sîoster ; Balâdori, Ansâb, inan. 
296 a ; 356 b. 

(4) Comp. Qoran. 33, 17. Ce verset a fasemé les mohaddit et grossi l’importance 
de Zaid (cf. Fàtima^ 26 etc.). 

(5) ^ ^ ; IJaidarî, JJaFt^is ar~rasoTil fman. Bibl. Khédi** 

viale ; section liadït, n” 207) ; cf. Ilassân ibn Tabit, Dtmn 125, H et le scolion sur ce 
vers cité p. 86, ^uJül . Los « mères des croyants » cédaient parfois 

à « leur démon » do la jalousie, comme Mahomet le rappelle à 'Aisa ; Kam al-ointnâl, 
VF, 225, n® 3999. Sur wiaÿ«/ïr, voir encore Tab, Annales, 111, 2525, 9. 
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prédilection (!)• H protesta donc contre l’insinuation des femmes. Le futi- 
le incident s’envenima ; il amena une retraite mensuelle que s’imposa le 
Prophète. Cette scène d’intérieur a été vulgarisée par les recueils de hadît 
en d’innombrables rédactions, où al)oiident les détails savoureux et les 
réflexions pittoresques (2). 

L’usage aurait également existé, parmi les Arabes, d’adnûnistrer 
aux nourrissons du beurre et du miel (3). Il rapjSlle le hutyrum et mel 
comedet d’Isaïe et pourrait Iden «avoir été emprunté aux Juifs de Médine. 
Ce ne serait pas le seul usage que leur devraient les Arabes de Toasis mé- 
dinoise, lesquels plaçaient volontiers leurs enfants en nourrice chez les 
Israélites. Ces derniers employaient également le miel comme remède (4). 
Le Qoran a du s’en souvenir, qiiand il parle «du liquide aux couleurs va- 
riées (5), fabriqué par les entrailles des «abeilles, remode aux maux de 


(1) Ilanbal. Mosnad^ IIÏ. 267. Mémo son kaki dovuit. être parfumé. -, c-à-d. 

wLAlj y jtto : Aboû *Obai(l, (hirlh, 70. h, Cf, 066, .OGS : Ibn 'Abfbil'azîz. lltilq «i/i- 

wibi (man. Leiden, n^407). p. *^56: FT/f/ina. <>5. 11 n'aocopte que lo» parfums les plus 
exquis ; Moslirn. Sahïh.'^ I. 4-17. 

(2) I. S. Tahaq,, VIII. 50 : Wàhidî, Ash^rh, .725-27 : ih/d. 260. '.-Visa lui dit : « Allah 
va au devant de tes caprice» : dJ)yk j 415 exij o j» » . 

(3) I. S. Tabaq,y VI. 212, 20, Lt* trait est mentionné pour l’Iraq .»ou8 le califat de 

'Alî. Gomp. cet autour Ai ite. cité par Kriedlandor W\, 30; : 

ûVA-é . Wollhaiiaon, Reste, 17ri-lT7. Aÿ., Vin.’*74, 12. 
Rapprochez la citation dan» notre Yaz'td, 17S: Ibn Mâga, Sonan, E. II. 236,8 : «un 
nuage qui distille le beurre et le miel ». Pour l’iisagc du beurre et du miol chez les 
Bédouins et le» musulmaa». voir Jaiissen. Moab. 17. n. 1 : coiiip. Revue de VOrtent latin^ 
II, 500. Pour les nouveaux baptisés dans rancionne église, cf. Knabonbauor, Comment, 
in haiam I, 190. Gomp. Ibn Sikkît, TaJvfib^ 6.37 : *3^5 J 

xp JiiÇ . 11 s’agit du sevrage de» nourrissons. De "Abdalmottalib 

Ya^qoûbî, if/sL, I, 2«4, affirme que J— 5»^ ù 45I j.uk)l . Comp. I. S. Tabaq.^ IP, 
181, 12, avec les remarques do l'éditour Iloroviiz tbfif. 

(4) Cf. Mainzer, Jaqd,,. und Iheaeinaehf bet dem Jitdru tn der tannaefs. Zeit^ 71-72. 
Gomp. S. Krauss, Talmudfs, Arcltneoloq., I. PU ; 11. 131 sqq., 523 sqq. 

(5) Tab., Tafslry XIV. so distinguo trois nuances jotiih principales pour 
le miql. 
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l’humanité, V Iwirljl ’ f - ijîw» ci* ® ( O* Un Bédouin 

souffrait d’une violente diarrhée. Mahon^et conseilla l’emploi du miel. Le 
malade en absorba sans résultat, pendant plusieurs jours. Comnae son frère 
accourt lui exposer cet insuccès, Aboû’l Qssim répond impatienté : «Dieu 
ne se trompe pas ; le tort retombe sur les entrailles rebelles de ton frère, 
^jSj i\ » (2), La piquante anecdote atteste pour nous l’em- 
ploi du miel dans la ^armacopée arabe. Pour les musulmans, elle est 
destinée à prouver que les moindres incises du Qoran sont la révélation 
infaillible d’Allah. Finalement la robuste constitution du Bédouin triom- 
pha du mal. 


(1) Qoran, 16, 71 ; cf. Tab., Ta/iîr, XIV, 86 ; Bagawl, Masàbtif as-toniut, D, 90 ;• 
KrauBs, op. eft., I, 258. 

(2) Hanbal, Jfosnad, III, 92 ; cf. T«b., Ice. eit. ; Haiawân, V, 128-129; 'Omar 

UM dn miel comme remède ; voir aa notice dana I. S. J'ahaq., 111'. Sur le miel-i'omède cf. 
Amu «A-'ommàl, V, pp. 174-175, 189. 



III 


TAIF, VILLÉGIATURE DU HIÔAZ 


Tâif, « le Spa » de l’Arabio « un coin do Syrie, transporté au Hi^âz ». Exode des Mec- 
quois vers Tâif, leur villégiature favorite. — Tâif et le Qoran. — La sainteté idéale 
de la Mecque. — Les dames mccquoisos à Tâif ; le trio, Torayya, ^\iBa bint Talha, 
Sokaina. — « La tente do Sobai'a ». 


Il faut lire les impressions des voyageurs européens, qui ont pu par- 
courir la région de Tâif. Burekliardt affirme que c'est le plus ravissant 
paysage qu’il ait « rencontré depuis son départ du Liban en Syrie ». Il dé- 
crit les ruisseaux, « le gazon, toutfu comme l'herbe des Alpes, que le Nil 
avec tout le luxe de ses grandes eaux ne peut jamais faire croître en 
Egypte» (1). Tamisier appelle Tâif «le Bade ou le Spa du Hedjaz». L’en- 
semble du paysage lui rappelle «les sites des Alpes ou des Pyrénées ». Il 
affirme que « le voyageur qui a été brûlé par le soleil ardent du Tihama, 
dont l'œil a été habitué à contempler les torrens desséchés, les plaines de 
sable de cette contrée, s’épanouira à Tasi^ct des nombreux Jardins... et 
son corps... savourera avec douceur les délicieuses sensations d’une atmos- 
phère rafraîchie » [t). 

Qu’on imagine l’enthousiasme des nomades, arrivant des landes dé- 


(1) Yoÿogtt, 1, 87, 88. 

(S) Voÿoge, I, 260, 268, 266. 
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solées du Gaur et i)énétrant dans les vertes vallées du Sarât. Ils s’écriaient 
avec le calife omayyade Solaimâri : « Quel homme que Qasî, (l'ancêtre de 
Taqîf) ! Quel nid merveilleux il a dé(‘ouvert pour y abriter sa couvée ! » 

V*î ^ (1). 

Le Bédouin ne met pas son esprit à la torture pour imaginer l’idéal 
de la béatitude terrestre, d’une existence heureuse, dégagée de soiicis. Il 
pense au chameau, pâturant en liberté sur le territoire réservé du timiâ. 
Il suffisait à l’animal de se baisser pouj* brouter les rudes, mais savoureux 
fourrages, tapissant le sol. Au dessus de sa tête, les acacias inclinaient les 
feuilles revêches garnissant leurs branches épineuses. C’est le tableau 
esquissé par le Qoran, quand il veut ébaucher le concept de l’abondance 
ici-bas : «Manger en haut, manger en bas (2) — ainsi s’exprime le livre 
d’Allah, piVjl ^ »(3). En haut, les feuilles des arbres, 

à leurs pieds, les produits de la flore désertique. Cette comparaison devait 
satisfaire l'intelligence des Bédouins, habitués aux landes arides du Tihfi- 
ma. Mais ce style perdait énormément de sa signification sur les riants 
plateaux, s'étageant au bas du mont Gazwân, nu sein des forêts, des gras 
pâturages qui couvraient les pentes des collines. Au temps de Tnmisier 
(II, 84-85), les nomades qui ont visité Tâif « s’imaginent que le Caire et 
Stamboul ne sont rien en comparaison » de cette ville. 

Leurs ancêtres, contemporains de l'hégire, ne se montrèrent pas 
moins outrés. Pour rendre l'impression produite sur leurs esprits jyar les 
paysages taqafites, ils dédaigneront de les comparer aux oasis fiévreuses 
de Médine et de Ilaibar. liecouraiit à leurs souvenirs de voyage, ils pro- 
clameront la région de Tâif un coin du Yémen. Plus souvent encore ils 


(1) Ibn al-Faqîh, Géogr, (éd. de Goejo), 2^, 

(2) Cf. Berceau, I, 60 etc. D’après Tab., l'afsir^ VI, 175, = la pluie, 

= les productions du sol. 

(3) Qoran, 5, 70. Salmân al-Farisî l’atiliso pour montrer lo bonheur dont aurait 
joui rislam, si, après la mo]*t du Prophèto, on avait assuré la succession à. ^Alî ; Bala- 
jdK, Afuaè, 387 6. Ce SalilLS.n est un des favoris de la tradition sî4te. 
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voudront y reconnaître un canton do la Syrie, transporté sous le ciel înclé- 
ment du Higâz. La fraîcheur des eaux, la douceur de la température leur 
rappelleront, comme au voyageur Burckhardt, douze siècles plus tard, les 
brises, les sources du Liban, les montagnes dominant la Damascène ; ils 
déclareront Tâif, (1) « La similitude des productions et du 

climat achèvera de les fortifier dans cette conviction : deux pays aussi 
semblables devaient avoir une commune origine » , ^ 
i . (*Ogaimî, 8, a). 

Depuis que le Qoran les avait initiés à la légende d’Abraham, fonda- 
teur de la Ka‘ba, ils pensèrent devoir attribuer ce prodige (2) à la puis- 
sante intercession du patriarche biblique, en faveur de la Mecque, cette 
« vallée stérile, ^ » (Qoran, î 4, 4), où le père d’Ismaël aurait 

eu la malencontreuse idée d’établir lu postérité d’Agar. (3) 

On concevra donc l’attraction exercée par ce site privilégié sur les 
riches marchands de Qorais. Chacun tenait à y posséder une propriété, (4) 
à tout le moins un pied-à-terro, pour s’y refaire des rigueurs du climat 
débilitant de la Mecque. La reddition île cette ville au Prophète dépeup- 
lera l’ancienne métropole qoraisitc, au profit de Médine, devenue la capi- 
tale du nouvel Etat islamique. Il était donc naturel que la Mecque 'com- 
mençât à s’inquiéter des proportions inquiétantes de l’émigration vers les 
montagnes de Taif. Aussi le hadît croit- il devoir recourir à l’appât des fa- 
veurs spirituelles, promises aux bourgeois, assez courageux pour affronter 
les ardeurs de l’été du Tihrima(5). Ils étaient surtout assurés de les gagner, 


(1) Nombreuses autorités citées dans "Ot^aiinî, op. ctt. p. 8, a-b. Ibn Faqïh, Gêogr,^ 
17, 1 ; Maqdisï, 79, 8; Cfirontken, Wüst., 1, 41 ; II, 70. 

(2) Comp. Snouck Hurgronjo, Mekka, II, 35 . Tab., Tufsïr, XIII, 140. 

(3) D’après Àzraqi, Wiist., 22. 1, à Tépoque d’Âbraham, le val do la Mecque était 
occupé par des bouquets de 'idâh ; poui'quoi elle ne produit pas do ^jj , céréales ; tbid.j 
^5, 8 d, 1. 

(4) Le a Mobassar » Talha ibn 'Obaid, le grand ami de Mahomet, retire, en reve- 
nus, environ 10.000 dinars de ces terres du Sarât ; Spi-engor, Mofyammadi I, 385. 

(5) Voir les principaux hadît dans le Kam al-^ommàl, VI, p. 232, 4328 etc. 

Comp..Snouck Hurgronje, Mekka, II, 2, 50-51; (Ohranikeny Wüit,, 111, 22. 
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lorsque la perturbation, introduite dans le calendrier musulman par Tim- 
prévoyante suppression du nasi^ mois intercalaire, ramenait la coïncidence 
du carême de Ramadan avec la jK^riode de la canicule ( 1 ). 

L'expédient demeura impuissant : la nécessité seule pouvait empêcher 
alors la population de g«ngner les hauteurs du mont Sarat. Ainsi se con- 
duisait le pieux calife ‘Omar II, quand, il gouverna le lligâz (:î) et le non 
moins orthodoxe pliilologue Asma‘i, pendant son séjour dans l’Arabie 
occidentale. En reconnaissance il décernera à la cité des Taqali tes l’épi- 
thète àebrnie (3). C’était la qurilification accordée parle Prophète à la 
vallée du 'Aqiq, le Daphné de Médine, devenue plus tard la retraite des 
Mobassara et des riclies amis d’Abofi’l Qfisim. Tâif, coin du Yéîuen ou de 
la Syrie? De cette fantaisie géographique, les panégyristes de Tâif ont 
tiré une conclusion assez inattendue. Tous les privilèges, (4), tous les 
éloges, décernés dans le hadit aux deux premiers pays, sont retenus com- 
me revenant de plein droit à Tâif. Ceci sans préjudicié des prérogatives, 
qui lui sont strictement particulières et où elle ne partage avec personne 
(‘Ogaimî, op, cil 9 «). 

Rien d’étoiinant si Tâif était devenue (5), et est demeurée deimis, 
la villégiature favorite, la JUviora d’été des Mecquois fortunés (G). Au 
dired’lbn ‘Abhfxs, ou des exégètes complaisants qui s’autorisent de son 


(1) Ibn Faqîh, Ciroijr., l*?, IT> : AzraqT, Wuai. 207, 1 ; Chroivfcen, Wiiat., II, 267 ; 
Snouck Hurgronjo, loc. c/t.: Knnz al-ominhl, VI. n*' 4033. 

(2) Azraqï, op. c>t.. 3(54. ‘Omar agit ainsi pai* crainto i\o mal faire, de comrnottre 
VilhTid à la Mecque. L’anocdoio doit confirmer la saintoté idéale do la Mecque; cf. ihtd. 
861 sqq. 

(3) Mobarrad, K'nnil., 115, 10. Pour lo ‘Ay/y cf. l'index K\(b Mo^ûwia s. v. La régian 
de Ta if possédait aussi une localité du nom de *Aqi<j ; '(Igaiini, Altbûr Tôtf, 20 h. 

(4) Clia(jue i^sys, chaque ville do Pislarn a ses J-Uâ» , annoücôs par le Prophète. 
Voir la collection dans Kunz al-*'otniH~Uf VI, 250 etc. 

(5) Maqdisi, (U'Of/r., 70, 10 ; Tab., Ta/sii\ XXX, 171, 8 d. 1. 

(6) Los chérifs dn la Mocque y out leur cainjtagno et aiiH.<*i les riches marchands 
çlo cotte ville: liurckljirdt, Voyaifcs, 1, 112-113, 272. Tâif vouait alors d’étro ruinée 
par les Wahhâbites. Les dieux oux-memos avaient choisi leur villégiature à Taif (Azraqï, 
W., 79.) aux texnpa préislamitos. 
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nom ( 1 ), le livre d’ Allah ne pouvait avoir oublié cette alternative, tiï ca- 
ractéristique dans la vie mecquoise. Sans broncher, ils y retrouvaient une 
allusion dans le verset du Qoran ( 166, 2 ) : , «le voyage 

d’hiver et celui de Tété ». Texte précieux, mais non moins énigrnfitique ! Il 
rappelle, pense- t-on, l’existence chez les Qoraisites d’une carn varie com- 
merciale, partant deux fois, chaque année. D’après Ibn ‘Abbâs, « le voyage 
d’été» ne peut viser que les départs annuels des riches^bourgeois d(^ la Mec- 
que pour leur campagne de Tâif (2). Dans cette interposition de l’autori- 
té d’Ibn *Abbâs, très vénéré dans cette cité possédant son tombeau (3), il 
n’est pas interdit de soupçonner le zèle intempestif d’un la(|ih taiiatite. Son 
patriotisme ingénieux a dû se sentir heureux de retrouver dans la « révé- 
lation » le souvenir de sa ville natale (4). Ibn *Abbâs est un de ces innom- 
brables prète-noins, fourmillant dans le Ïa/Âv/*, aux premiers temps isla- 
miques, à l’aurore d<^ l’exégèse ([oranique. Cette dernière s’est montrée 
ac(uiei liante à C(îs fantaisies d’interprétation. C’est tout au plus si elle s’in- 
quiète d’une certaine vraisemblance de temps et de lieu. Or nous verrons 
bientôt les relations étroites, ayant rattaclié Tfiif au fils de ‘Abbâs. Que 
pouvait-on désirer de plus '? 

Parmi les IVintaisies pseudo-érudites qui déparent « Das I^eben und 
die I^lire des Mohammad » de Spreiiger (5), notons la suivante qui se 
rapporte à notre sujet. L’autfiur discute le séjour du Prophète sur le 
mont Hirâ’, près de la Mecque. « Je crois, écrit-il, ([ue c’était un li(‘U de 
villégiature pour l(*s citadins, trop peu fortunés [K>ur visit.T la fraiclie 
Tilif ou la plantureuse Qorâ ». Sprenger détaille ensuite par le menu les 


(1) Tab., 'fafslrj XXX, 171-72 no cite pas cetto intei’prôtation. N*était-oIIe pas 
encore on ciivulation ou s’est-il refusé à la prendre au sérieux i 

(2) Maqdisï, iiéogr., 95. ‘Ot^aiinï, AkMr (nif, a onropriatré d’autres spécimens do 
cette oxegüso taqaliie. Sur la science «)xégétiquo dMbii ‘Abbâs, cf. Kanz al-^o/ninUl, VI 

1S6. 

(S) Cf. la p. 4 de ,^Ui ja/ü j wjCüI ^UîVt par ^Abdallah ibn Ibrâhîm 

Mîrganî ; (mso. Bib, Khvd.) 

(4) Paralôllement à Qorais, mentionné une soûle fois : Qoran 106, 1. Médine y 
figure BOUS le nom de Madina et do Vatrib (une fois). 

(5X. Voir vol. I, 296-297. 


LAMMENt, TâiJ. 7t 


Métamgu, Vlll, ^ 3i 
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agréments du paysage environnant : « absence presque (î) complète de 
végétation, roches dénudées, versants à jûc, précipices béants et gouffres 
effrayants... Les gorges sont o])siniées d’énormes galets et de quartiers 
de roche qui réfléchissent Ta veuglante nW'erhéraüon solaire... Endroit à 
souhait pour se procurer des visions »». 

Avant comme après l’hégire, l’idéal d’une vie heureuse (1), au Higâz, 
consistait îi passer Thiver à la Mecque ou à (lodda (2), le printemps à Mé- 
dine (3) et leté à Tâif* (4). Beatus iUo (jui pntcul nogotiis.,, ! Dans ses 
lieures d’accablenauit moral, le calife Mo'âwia, au fond de la Hadrâ’ de 
Damas, songea jjarfois à aller réaliser ce rêve de jeunesse dans les Alpes 
du Iligâz (5). Au premier vsièrle de l’hégire, beaucoup de notables, de 
hauts fonctionnaires viendront achever dans les villes saintes leur carrière 
orageuse. Tous possèdent un })alais â Médine ou à la Mecque. Mais, dès 
les premières chaleurs, on les vei'ra éunigrer dans leurs villas du mont 
Sarât. Ce fut le casd’lbn 'Abbâs. Dans son gouvernement de Dasra, ce 
personnage avait afficlié une rare absence do scrupules, de probité admi- 
nistrative. Retiré à la Mecque, sa conscience se serait réveillée. « Prends 
garde, mon fils, disait un vieux fragment poétique d’une authenticité sus- 
pecte (6), j)rends garde de commettre à la Mecque un péché grand ou 
petit ». 


(1) Pendant la période de la Ilarra sous Yazïd I. les harems do rOmayyade Mar- 
wân et de 'Alï fils de llosain .se réfup-iont dans leurs villas do Tâif ; Aÿ., 1, 13 ; Tah., II, 
Annales^ 409 : Ibn al-Atïr. KTimil^ E. IV, 19 ; Yazld, 22.3-224. Domaine et tombe d’Ahoü 
Ohaiha, pi'ôs de Tâif : Ilm Hisâm, S'tra. 782, 6-9. D’après lo.s saisons, les nobles dames 
résident à la Mecque ou à Tâif ; témoignage d’un poète do Tâif : Aÿ.. VI, 31, 8. 

(2) Azraqï, Wnst., 79 d. 1. (lodda ne devint le ix>rt do mer de la Mecque que pos- 
térieurement à l’hégiro. 

(3) C-à-d. dans la verte vallée du '^Aqîq (Cf. Mo'^âwia, etc.), transformée en 
lieu de plaisance sous h^s califes oinajyade.'*. 

(4) ‘Ogaiinï, man. cil . 12, h ; Azraqï, Wü.st.. 79, d. 1. Yâqoüt, W. III, 500, 16 ; 
Gâhie. Opuscula. 62, 21 : Maqdisï, 95, 17 ; Tab., Tafsïr, XX.X. 171, bas. Le vers de No- 
mairî ; Aÿ., VI, 31, 8. 

(5) Qotaiba, ‘Oi/oToi. 257, bas : A//.- XV, 3 1. 8. Mo^üwia, 248. Ce calife possédait 
dans la région d’impoi'tants domaines qu’il no cessera d’arrondir. 

(6) Ibn Hisâm, Slra^ l*?» L Pappolle j^. Cette absence de correction me paRraît un 
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Ce sentiment nurnit, à partir du fathy empêebé les Compagnons du 
Prophète de s’étaldir à la Mecque ou d’y retourner (2). « Pour les nécessi- 
tés corporelles, ils préféraient sortir des limites du hararn »,torrii()ire sacré. 
Ibn ‘Abbâs aurait obéi <à un scrupule analogue, lorsqu’il vint se fixera 
Tâif (3). En réalité, cette détermination ne fut, nous le verrons, rien moins 
ipie spontanée. ‘Ail fils de Ilosair» possédait, lui aussi, une villa dans le 
Sarât, où il abritera son harem pendant les révolutions du IJigâz (4). 


» «- 

Les femmes montraient à peine moins d’ontJiousiasme [)Our b^ séjour 
deTaif. Nous aurions à citer ici les noms les plus illustres de la ^fxûété 
musulmane, au premier siècb' de Thégire : l’orayya, Snkaina, AiAa bint 
Talba. lia première api)artenait à Li vieille aristocratie de Qorais, à la fa- 
mille (les()mayyad(‘s (5). Los deux autres, Sokairia, [>etite-tille de 'Ali ((>), 
‘Aisa, nièce de la favorite homonyme de Mahomet (7), ra[>p(dlent la 
récente noblesse islnmite. Toutes trois représentent un type à la veille de 


artifice littéraire, destiné à lui eenféror nu faux air archaKpie. Toua meyens sont 
bons pour créer autour do In Mocquo la léireude d'une sainte t»* idi-ulo. Nous y rovindrons. 
on étudiant la imîtropole qorai.site. Voir plus haut p. los scrupules de 'Omar, à propos 
do Kokba. 

(1) ll)n liisüin. Sira. 10, 0. 

(2) Mémo Süiitiinent attribué au calil'o ‘Uiiiar : \zraqi, \V., UOr), i texte cite 
plus haut). 

(U) Cf. Cliroiiilcnii^ Wiist.. lll. 21. Ces .sm-upules n’ont pas dui’u loiifrtemp.s. Les Mec- 
quoLs modornos vident loura vidan} 4 :us sur la \üio publnpio: Hurekhardt, V’b//a 7 *'if. 1, 140, 
167 . 

(4) Tab.. AaïuUes. II, 410 : Cf. 223-221, Wbdallali. le tils do ‘Amrou ibn al- 

‘Asi, possède doux touto» à la IMeoquo, uno dans io hi/ll, l'autre dans le kartim ; Azraqï, 
W., 861. 

(5) A»/., It 84, 85. Voir « Torayya biut ‘Ali « à i’iiulox d'Aÿ/7/i/ : Qotaiba. Ma'nrtf^ 
E. 24, bas , Ay., X, 103 d. 1. C<'mj). Aÿ., VI, 31, s. 

(6) Voir index dMi/ùa« : « Sokaiua Idut aJ-llosaiu ». 

(7) Index d'Aîjâ/u : ‘Aisa biut Tallia », surtout A -y., X, 54-62. Sa rivalité, lujto 
de coquetterie avec Sokaina ; A^., X, 60. 
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disparaître sous la poussée des mœurs nouvelles : celui de la fière Bédou- 
ine, refusant d’être traitée en esclave et succombant devant la coalition 
de régoïsme masculin et de la nouvelle législation matrimoniale (1). Ces 
trois figures de mondaines arabes (2), la tradition littéraire les a ornées 
de toutes les grâces physiques (3), de tous les charmes de l’esprit (4). Elle 
les fait vivre dans la société des poètes et des musiciens, choisir comme 
arbities du mérite artistique. sympathies ‘alides de l’auteiir de l’^ÿd- 
m (5)se niaiiilestent d’une façon anormale en faveur do Sokaina. 11 so mon- 
tre tout heureux de retrouver en cette jætite-fille de 'Ali quelque chose 
de cette gi-âce frivole, de cet intellectualisme surtout qui a souvent man- 
qué aux d(*sc.<'ndants de Fâtima. 

C(^ trio féminin rappelle le grouj>e classique des trois déesses, posant 
pour la beauté devant le Troyen Paris. Au premier siè<‘le H., le Pai*is 
arabe avait nom ‘Omar ibn Abi Rnbfa. Poète d’un incontc^stable talent, 
mais d’une licence non moins indéniable, il fut app<dé à trancher (udre 
les trois dames de (forais un débat analogue (6). benimes de tête, en dépit 
do leur involib^ (7), elles regimbent eontre le joug humiliant, qipon veut 
imposer à leur sex(*. ‘Aisa refusa toujours de se voilei*. « yVllah lui ayant 


(1) Auti-ri<‘ur»wiiont à la rêviUaf iou <lu i’oirunoH «U* Mahomet ho trmnnienf 

à tahlo avec les iiivitôs du Pro]ilK"l.e ; Wfihidi, S. 

(2) Sokaina régit la modo : Aÿ., XIV, IGo : elle ont '6jy : Ay., XIV, 17a, 171. 
m) A. 7 ., X, hd, 5r», r)8,, 5U : XIV, IGo. 

(4j Aÿ., X, GO. bas. Klles se preadamont « plus hollna (jiio le fou pondant la 
DJiit glaeéo » : <)ULII j ïj5y.'l jül , ou crjt J jUl ^ ou cr^l O- 

avec* d'autros ^al•iantoH ; of, liercvaa^ 1. 70 ; ajoutez Aÿ., X, G2 ; XI, h? ; XIV, 
1G5 ; IGS. s d. 1. ; XYl, 120, 5 : 121. 7 d. 1. : XX. 141, 7 : XXI, 2G:{, 17. 

(h) Aÿ., 1, 90, ino: 11, 127,12S. i:i0-;i2. l.îG-;n, XIV, IGh, bas; ùlO 

jy i note à sou sujet Ibn al-Apr. M. Noldoko (lettre particulière) hésite 
à accepter ce jugement. Les plus grandes folios dos ^Alides trouvent en Aboû’lfara^V 
un narrateur complaisant. Gomp. par ex. A//., S. 1, 294-20G. Comment Sokaina so 
venge d’une plaisanterie do son bouffon As'at ; Af/., XV, ini. L'autour insiste sur la 
justesse des sobriquets décernés par son héroïne ; .-lÿ., Xlll, 114. 

(6) Av-, lï, 137 ; XIV, 168-60. 

(7) Safiha, c'est la qualidcaiion de Sokaina parmi ses proches ; Aÿ., XIV, 160. 
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octroyé le don de la beauté, elle ne voyait aiicur»e raison de cacher les 
cadeaux du ciel » (i4ÿ., X , 45). 

Nous n’avons à rappeler ici que leurs ra[)portiS avec Tâif. Tout.es trois 
y possédèrent des châteaux et des domaines. Ces immeubles constituaient 
leur propriété personnelle. Car nous les trouvons fréquemment divorcées 
ou séparées de leurs maris. Torayya y reçut les visites de ‘Omar ibn Abi 
Rabî‘a ( I ). Dans « son vaste domainp » de Taif, ^ (2), ‘Aisa prési- 

da des joutes, des jeux militaires, rappelant les tournois du moyen-âge. Le 
carrousel terminé, elle accueille les hommages et écoute les plus récentes 
com[)Ositions des poètes, tous avides de mériter ses suifrages et ses gratifi- 
cations (3). Pendant les intervalles de ses nombreux divorces, nous voyons 
la futile Sokaina traîner rennui de son désomvrernent (4), erdre le ‘Aqîq 
de Médira', son hôtel de la Mecque et ses villas de Taif (5). De nos jours, 
on dirait : l’aris, la pla^(î, la Col<î (rAzur ! Sokaina y vivait, entourée de 
musiciens, de poètes et aussi de boulfons. Llle se félicitait de. n'avoir pas 
héiité du caractère mélancolique de son aïeule, Fatirna, la fille du 
Prophète. 

Finissons [>ar une figure infiniment plus sympathique, celle de So- 
bai'a. C’était une grande dame omayyade, mariée et établie à TRif et pres- 
(pie contemiKiraine du Pro|)hète. Dès la tin du (P siècle, on rencontre par- 
tout lesCmayyades au lliéfi/.. A dYiif, à la Mecque, hommes et femmes 
— qui*. celles-ci s’appellent Hind ou Sobai‘a — leur énergh'deur assure 
\in rang à part et prélude aux glorieuses ilestinées de cette famille. Après 
le coup ile foi’ce, ^ , du Triumvirat, les Onmyyades ne rencontreront 
personne ca[)able de leur disputer sérieusement l’accès du pouvoir. Le 


(1) A//., 1, Sri. r'.iiunii'ratioii (to.'* maris de Sokaina ; .lÿ., XIV, 16s, KiO ; Comp. 
A//., \. 7)4 Sfju. 

(2) Ln nom n’ost^pa.'» mentionné. 

(U) Aj/., Vil, .‘JO : XIll, .‘J; ooiup. XIV, 105 lias. 

(4) Oomiiumt ollo essaie do le comOatfcro : Aÿ., XV, 131 etc. Dans les aveu turcs les 
plus burlesques, eo romieil no lui iiiônaije jamais rru^cyteA^qu’il Vofuse à Me'âwia ; 
cf. Aÿ., XV, 131 : XVII, îM etc. 

(5) Afj., XIV, 170; XVll, U3. 
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mari de Sobai'a, Mas‘oûd, le père du futur Sahâbî - martyr, ‘Orwa, se 
trouva commander les trou{)es de sa cité natale, pendant la guerre fratrici- 
de d’Al-Figàr contre les Mecquois. Avant la bataille, il dressa un pavillon 
pour sa femme : « tout fugitif qoraisite, proclam a-t-il, qui y pénétrera, aura 
la vie sauve ! ». La tente représentait-elle la qohha - tabernacle, servant 
à abriter le fétiche principal,' le palladium de la cité î Etait-elle une sorte 
de haram improvisé, participant à l’inviolabilité, à la sainteté de la de- 
meure familiale î J’ai discuté ces hypothèses dans Le culte des hvtyles et 
les p7'Ocessions religieuses chez les Arabes préislamiques ( 1 ). Je dois me con- 
tenter ici d’y renvoyer le lecteur. 

Ce geste allait permettre à Mas'oüd de manifester ses sentiments 
d’humanité et aussi les sympathies mecquoises des Ahlâf de Tàif, dont il 
était le chef (2). Aussitôt Sübai‘a se mit à étendre, à allonger au moyen 
de ficelles, de bouts d’étoffe les cordes soutenant les ))oteaux de la tente. 
Sa pitié, son ingéniosité féminines, son patriotisme qoraisite (3) lui avaient 
suggéré ce stratagème ; il devait augmenter la surface de protection, en ce 
terrain neutre, destiné à servir de lieu d’asile. Au lieu du triomphe, es- 
compté pour Tâif et ses alliés de Qais, ce fut la défaite. Bientôt le flot des 
fugitifs qaisites se précipita vers la tente de Sobai'a. Son cœur compatis- 
sant n’avait songé qu’à ses compatriotes de Qorais. Elle s’empresse main- 
tenant d’accueillir leurs ennemis, d’envoyer dans toutes les directions ses 
jeunes fils pour indiquer à ces infortunés la direction du refuge improvisé. 
C’était, ajoute le narrateur, « mettre ces garçons en évidence, afin de leur 
assurer pour l’avenir la dignité dejayy^/», . Cette réflexion 

trahit l’impuissance de l’Arabe à supposer rinsjdration désintéressée 
d’une action généreuse. Les environs de l’asile ne tardèrent pas à être 
encombrés de fuyards. Après la bataille, le généralissime mecquois — So- 
bai‘a était sa parente — honora sa victoire, en reconnaissant officiellement 


(1) BuUelin de r Institut français d'archéolof/ic orientale {Caire) ^ XVII, 30-101. 

(2) Sur AhlâStes et Mâlikitc», \mr Je chap. suivant. 

(3) Comp. Aÿ.,XIX, 79, 5 d. 1. La femme arabe prend le parti de son clan d’origi- 
ne contre la tribu de son mari ; A^., S. 1, 176, 190 ; II, 23. 
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la protection accordée par cette courageuse Oraayyade. A partir de ce 
jour, le nom et la tente de Sobai'a passèrent en proverbe parmi les Bé- 
douins (1). 

N’a-t-on pas le droit de regretter (2) qu’on ait laissé gaspiller les 
trésors d’énergie et de dévouement intelligent que le aeurdela femme 
arabe gardait en réserve 1 « L'islamisme a fait du harem ou gynécée, 
d’ailleurs plus anciens (|ue lui, une prison, et, séquestrées là, les qua- 
lités intellectuelles de la femme furent en interdiction perpétuelle » 
(ly Perron). 


(1) A//., XIX, 79, 80 ; oomp. VII, 171, bas. Vers île Sobai‘a ; Bala<}orî, Fotoûh, 49. 

(2) Sans môriter le reprouho <le i< Feindseligkoit gogon don Islam » que m*a adressé 
fou M.élartmann, OLZ, 1014, c. 4116. 



IV 


LA 1Y)PULATI0N DE TAIF ; DISCUSSIONS 
GÉNÉALOGIQUES. 


Faiscoau do rancunoa aecumuléos contre Tâif. — Le thooplioro ‘Abdtaqîf et Hafl'gîijjf. — 
Ancôtros do Taifif ; Yfid ot l'aioul oponyinô Ta(|ïf. — Raisons pratiqiioR (jni déci- 
donl. en faveur de Hawiizin. — Puissance de cette tribu. — Les « Ablüf ». parlisans 
de Ynd. — La poésie apocryphe. — La tombe d’ \bon Kiîrâl et la o lapidation » des 
tombes. — Tableau p'n<'‘alogiquo des principales familles taqafiles. 


La poésie préhégiricnno ne s’est pas montrée hostile à Tâil* et à sa 
population. Elle leur a (lu moins épargné Ic's aecusations de couardise et 
de cupidité (jue les rimemrs bédouins ont prodiguées aux Qoi*aisites (1). 
Tous rendaient hommage à rinUdligence, à l’activité des 'raqafiü'S. Cc^tte 
neutralité cesse avec le ralferraissement de la dynastie niarAvfinide. Prin- 
cipalement à jiartir du califat de Walul I, la litt(U*aUire ne cliej-che plus à 
dissimuler l’expression de sa malveillance pour «la Mecque du Sarât». 

Les satiriques, avaient trouvé le temps, depuis Pliégire, de se familia- 
riser avec la légende qoranique de Tamoùd. Ils voulurent (exploiter la dé- 
faveur attachée désormais aux noms théophores, legs abhorré de la qhhi-- 
lyya, gentilité. Tard venus à Pislam, les 'Faqafites semblent bien n’avoir 
pas, sans résistance, sacrifié aux scrupules du monothéisme islamique le 
souvenir et le nom de leur ancêtre éponyme. Dans les anciennes familles, 


(1) Cf. Lammens, Les AfiâUiS et V organisation militaire de la Mecque^ au siècle de Vhè^ 
gire^ dans Jour, Asiat,, Nov. Déc. 1916. 
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de préférence chez les Ahlâf, les noms imposés aux enfants continuèrent à 
rappeler Taqïf. Autant d'armes que va utiliser l'opposition antidynastiqiie. 

barbare de Tamoûd ( 1 ) ! Ce théophore national prendra 

le sens péjoratif àüesclave de 7hy2/(2). Ces invectives retentiront inces- 
samment à travers la copieiise production satirique de cette époque. Elles 
ranimeront la lutte des partis qui s'attachent à saper le régime oinayyade. 

Pour alimenter ce courant d’animosité persistante, il a fallu que, aux 
rancunes des 'Alides, des 'Abbfisides et des Médinois, l’Iraq vint joindre 
les récriminations de ses latifondistes^ l’exposé passionné de ses griefs, 
l'âpre revendication de ses droits foulés aux pieds, de son autonomie sacri- 
fiée, affirmait-il, à la Syrie, sa rivale. L'Iraq, pendant plus d’un demi-siècle, 
comprimé sous la poigne de fer des vice-rois taqafites, des Ziâd, des llag- 
^g et de leurs élèves, les Hâlid al-Qasrï ! Les chefs arabes de l’Iraq, 


(1) Aîj., XX, 13, 1. 21. 

(2) On. l’applique généralement à. Ilaggâg ; Naifi'id Ganr, 407, 18. Comp. Balâdorî’ 

Ansâb, 14 b. On fait de son aïeul resclave d'Abnû lii^âl : o) 

• C’est une glose inepte sur le théophore ^Abdtaqif, Je crois retrouver 
la môme exégèse inintelligente dans le vers SHtiriquo, où Yâd se trouve substitué à Ta- 
qïf, (sur les autres allusions voir plus loin) pour les besoins do la rime : 

‘Abdtaqif aurait été le nom primitif de Haggâg (Cfr. plus bas). Il a donné prise, 
on le voit, aux attaques de la satire et Ton comprend que Thabilo vice-roi ait évité de 
l'afficher. Comp. Aÿ., VII, 171. 8 d. 1. La variante de NaifCid Garlr^ 497, 18 supprime 
le ^ entre ‘Abdtaqïf et Haggâg ; suppression maladroite ou intentionnelle 1 Je me 
demande si le vrai nom d'Aboü Bakra, le célèbre frère du non moins fameux Ziâd ibn 
Abïhi, ne fut pas ^Abdtaqîf. Comp. Av.,XVII, 9, 1. 15 ou je lis [non J ll^] ij^. 

. Le spirituel Gâhi/. {loc, cit.) a accepté Tabsurde donnée traditionnelle — qu'Aboû 
Bakra fut esclave — pour le seul plaisir d'allonger sa liste (voir loc. cit.), sa progression 
d’antithèses : par ex. J>* J>“ , maulâ à la troisième puissance, etc. 

(Aÿ., loc. cit). On voit, au moyen do quels procédés, le théophore 'Abdtaqïf a disparu de 
leî nomenclature onomastique do l'Arabie avec la complicité tacite des Taqafites, gê- 
nés par ces perfides déductions. Si Aboü Bakra avait été d’êrigine servile (voir le ta- 
bleau généalogique de Taqïf), il n'aurait pu jouer à Basra un rôle aussi prédominant 
ni les siens occuper les premières chargea de l'Etat. Aboû Barza, un des Benjamins 
de la tradition 'alide, est ami d’Aboü Bakra : 1. S. Tctbaq., VlD, 4. 


LAMMENS, Tàif. — 8, 


MilangêÊ, Vlll. i- 32 
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grands seigneurs, ne leur pardonnaient pas les réformes agraires, la ré- 
organisation de Tinipot foncier, avantageant contre leurs empiètements 
le trésor puldic et les populations rurales. 

Avec raison, toute la })rovince les rendit responsables de n’avoir pu 
réaliser le nWe du nationalisme local, relever le « minbar as-sarqi, le trône 
oriental », l’éphémère et anarchique calilkt de'Alï. Or, c’est dans l’Iraq que 
s’est surtout développée la primitive aimalistique de l’islam. Comment 
s’étonner qu’elle ait ])artagé les j»réventions de son milieu, épousé les ran- 
cunes des personnages dont elle avait entrepris la glorification ? Habituée 
à se documenter dans les divans poétiques, l’ancienne historiographie arabe 
devait donner dans le piège. Au demeurant, aveuglée par ses préjugés, 
])ar son étroit chauvinisme, elle demandait seulement à enregistrer, sans 
contrôle, les calomnies propagées ])ar les satirirjues de Koüfa contre les 
Omayyades et leurs suppôts, les ministres taqafiies. 

L’esprit de dénigrement s’est surtout attaqué aux origines généalo- 
giques des Taqif. Une légende hostile pnHendait les rattacher aux an- 
tiques races de ‘Ad et de Tamofid, anéaiiti(‘s pour leur impiété (1). Cette 
prétention révolte le bon sons du sceptique (tâhiz. Il se demande comment 
un musulman peut s’y arrêter, après les affirmations du Qoran, racontant 
leur extermination totale par Allah (2). De son coté, Haggâg pensait y 
découvrir un titre de gloire pour ses ancêtres, puisque seuls les disciples 
du prophète Sâlih avaient échappé au désastre de leurs concitoyens (3). 
Taqïf perpétuerait donc la postérité bénie de ces croyants (4). Dans toutes 


(1) Mobarrad, W. 26^) : Aÿ., IV, 74 : ixmr "Ad ot Tamoüd voir côs mots 

dans une concordance du Qoran. Cea pivjugv^s ont pu éti‘o inrtpirôs par le vers dirigé, 
après Karbaiâ, contre les descendants de Ziild ibn AbUii (MasSn'idi, Prairies,, V, 159) : 

ilfc U-^ 

Ce vers a été calqué sur Qoran, 11, 98. 

(2) Gahi/, Bayân,, 1, 78, 1. Gâhiz se montre heureux do décocher un trait contre 
la crédulité do ses contoiiii)orains. 

(3) Aÿ., IV, 74. Sur Jû] U.i Qoran 53, 52; fînesao oxôgétique, le U est-il i*elatif ou 
négatif? Ag,, loc. cit. Tab. Tafsir, XXVII, 41- 42 no connaît que le sens négatif de mû, 

(4) Ibn ‘Asakir (od.'Badrân), IV, 71. 
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ces discussions, ni Thistoire ni la science généalog'ique n'entraient pour 
rien. Les traditionnisles au service des ‘Abbâsides tenaient uni([uement à 
jeter le discrédit sur de loyaux serviteurs de la dynastie rivale, sur les 
compatriotes d"un Ziâd et d’un Haggâg. 

Il serait oiseux de les suivrez sur c;e terrain. Trop souvent les recher- 
ches généalogiques se sont asservies à de basses rancunes politiques, en 
Arabié(l). Sur les plateaux du Sarât, les Taqîl' n’étaient pas des auto- 
chtones (2). Nous estimons dangereux (8) d’nller au-delà de cette assertion 
générale, et il est permis de douter ([uo les jumâba^ généalogistes, du 
2® siècle, fussent mieux renseignés. l’endani la. période, immédiatement 
antérieure à l’hégire — seule elle doit nous intéresser i(û — on gardait encore 
vivant à Tâif le souvenir de la tribu de Yful. Depuis quand, et à la suite 
(le quelles révolutions, avait-elle quitté ses premiers cantonnements du 
Saràt, il devient malaisé de le déterminer. Mais le plus illustre des poètes 
de la cité, Drnnyya ibn Abi's-vSnlt édait fun- d(‘ se rattacher à la tribu, par- 
tie pour la Mésopotamie et devenue chrétienne (4). 

* 

» ¥ 

Au comiiieiicenient du 7“ sicchî de notre ère, Tâif formait le centre 
urbain delà tribu do l'aqlf et la totalité des Ta i fi tes (5) se réclamait 
de Taqif, leur ancêtre éponyme ((»). (Test seulement, quand ou voulait 


(1) niau 110 s’on oftt pas flontô, à propos »!»' coMo •lisou.'^sion ; X.XII, 662. 

(2) Cf. Bakrï, 12, 0. 

(3) Dans beaucoup do tribus, nn hé.'^ito ontro lo Nord lo Sud ; ainsi rhoz les \\dd, 
une partie se réolaino du Yôineu, uno autre do 'Aduan ; Bakrï, .l/o^)a/n, «36, 10. Pour 
les üodâm de Syrie, of. YazJd, 27:1 oto. 

(4) Bakrï, 40 aqq. ; Aÿ., IV, 7 4. Omivya iim AbiV^-Salt, Divant I» l-'l. 

En réalité, la seule poésie nous a cou.sorvé le.s roJations p:éuüalo.L,dquo.'i outreYâd et Taqif. 
C'est partout lo mémo {irooédô, nous ramenant invail.-iblomont à une source poétique! 

(5) Comme Omayya ibn AbiVSalt, Dtoan, II; XIV, 1. 

(6) Comment on a traité l’histoire préislamiquo do Tüif ; vidr Vhroinkm^ AViist., 

II, 133, où J jji. deux groupes de lettre.s do J’aJphabet, ont été transformés en 
rois de Tâif, j» jl ^ j j ülT. Pour Wagg = Tâif, voir précédemment 

p. 27. Primitivement les Taqif se seraient rattachés à Yüd,...Jl4 «tHib 

ù\ i protestations de Haggüg (BaUdori, Ansâb, 14 a) contie l'appelation 
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remonter plus haut, que commençaient les divergences. 


Yâd 

1 

Hawâzin 

1 

1 

Do'mî 

1 

Bakr 

1 

Afsfi 

1 

Monabbili 

1 

Monabbili 

] 

1 

Taqïf 

Nabit 


Taqîf(I) 



Entre ces deux scliémas généalogiques, rérudition hésitait encore, au 
second siècle de l’hégire. Nous en trouvons la preuve dans la plus ancien- 
ne rédaction de la Sîra parvenue jusqu^à nous. Ibn Ishâq (2) s’y prononce 
pour la descendance d'Yâd, tandis que son éditeur et abbréviatour Ibn 
Hi^m préfère remonter à Hawâzin (3). Cette préférence me semble avoir 
été partagée alors par la majorité des Taqafites. C’est du moins l’impres- 
sion toute personnelle que je pense pouvoir dégager de la comparaison des 
documents, relatil's à la période omayyade, époque décisive pour le grou- 
pement des tribus ara])es. Alors s'opère l’aggrégation des molécules, des 
poussières de familles, de clans, répandues sur la surface de la Péninsule 
et dans les provinces conquises. 


(1) Pour cotte gônéaloj^ne voir Aÿ., XIV, 141, bas, les vers ambigus, mis sur 
les lèvres de Hassan ibn Tâbit. Ils ont dû contribuer à augmenter les hésitations des 
nassâba. Sont-ils de lui ? Kion ne le prouve. Son divan (éd. Hirschfeld) no les a pas 
conservés. Pour ses satires coutre Taqïf, voir ibid., 27, 1 ; 198 , 1, 4 ; 199 , l. La 
pièce 198 , 3 sqq. conteste à Taqïf nue généalogie qaisite. 

(2) Voir la i’eiuarq\ie do celui-ci ; Ibn Hisâm, Sïra, 875, haut. 

(3) Ibn Hisâm, Sira, 32; Bakrï, Mo'^gam^ 49, 51. D’après inie tradition légendaire, 
pendant la gâhiljja, les Taqïf eux-mêmes hésitaient entre les doux généalogies ; Mas- 
*oûïï, Prairiety V, 64-65. 
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En so déclarant pour Tancétre Hawâzin, les Taqafites se solidari- 
saient simultanément avec le groupe homonyme, formant lui-mérae une 
subdivision dans la masse confuse de tribus, rattachées àQaisouQais- 
‘Ailân (1). Evidemment cette question de fait ne saurait en rien préjuger 
la question de droit, de la filiation historique. Yâd représentait Thistoire, 
le passé, passé déjà lointain pour la courte mémoire des Arabes(2). Hawâzin 
et Qais, c’était le présent ; l’avenir peut-être, si l’on pouvait se fier à un 
pressentiment prêté à Mahomet : les Hawâzin disputeraient la prééminen- 
ce politique à Qorais, ^ '^1-^ (3). Leur descendance de Yâd, 

une tribu désormais éteinte, les Taqafites la connaissaient surtout parla 
poésie. En faveur d’un rapprochement plus intime avec les Qaisites, voi- 
sins remuants, militaient de puissantes considérations. En oubliant Yâd, 
ils ne sacrifiaient qu’un souvenir. Ils avaient tout à gagner, en se ratta- 
chant à leurs voisins du Sarât. Quan l tlonc ils se déterminèrent pour ce 
dernier parti, la majorité des IViifites adopta une solution opportuniste, 
inspirée par leurs intérêts matériels (4). Cette considération l’a toujours 
emporté chez les Arabes réalistes. Or ces intérêts, leur position géographi- 
que conseillaient aux Ta(|îf de se d(‘clarer pour une descendance qaisite 
dans une région peuplée de Banoû llawriziii (5) et oâ l’intluence de ces 
derniers demeurait prépondérante (6). Elle leur permit de régler avec ces 


(1) Voir Wiiatonfold, Gc/inuloff. Tahellen ; sous la lottro G. 

{2) Qotaiba, E. 21-22, 20. 

(3) Ai)., XV, 138, 4 a. 1. 

(4) Voir plus bas. Ils vivaiout au miliou dos Uawâzin. L’histoiro do pré- 

Bonto toujours cot homino d’Etat coiiiiiio d'ori^ino qaisite. Ou le soupçonnait facilement 
de partialité envers los Qais, d’aiiiuiosité contre los Yéménites. Oomp. Ag., XI, 61, 1. 
ùjly» ^ Cj’I , lui dit un Solaimite (donc un Qiisito) venant le solliciter (cf. ibid., 60, 
4 d. 1.), donc désireux do lo compromettre d’avance î 

(5) Placés par Hlau dans le voisina«^o de Medino ; ZDMG, XXllI, 586 ; même er- 
reur, sur la carte jointe à (î-î travail. Voir les précisions topof^raphiques indiquées par 
Bakrï, Mo^gatn, 57, 5 : Sarât, Tilif etc, pour l’habitat des Bauoü Hawâzin. 

(6) Mâlik ibn ‘Auf (voir plus haut) possédait un fortin sur lo territoire de Tâif. 
Pour la cumpa^^ne do Ilonain, los Taqif devront se mettre à sa suite ; Tab., Annales, I, 
1654-55. 
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nomades de délicates questions de propriété, les droits de pacage, de déli- 
mitation ; de stipuler diaprés quelles mesures s'opérerait le partage des 
récoltes. Comme il arrive , partout où sédentaires et nomades voisinent, 
ces négociations se terminèrent par un compromis. Les premiers devront 
céder aux Bédouins, censés leurs parents, une i)art dans les moissons, les 
produits du sol, s’ils prétendent jouir de leur protection (1). En retour, 
ceux-ci renonçaient à leurs droits de propri(*té sur les (diamps fertiles, 
s'étageant au pied du mont (la/Avaii (^). Nous avons constaté en Syrie 
une situation analogue pour les Banoü (lodrun (3). L’organisation de la 
société bédouine se trouve partout déterminée par les memes nécessités et 
par les mêmes convoitises. 

Plus on se familiarise avec l'histoire préislamicjue de la Péninsule et 
moins on trouve recevable la tliéorie de Wincklcr sur rensablement fafal^ 
Tappauvrissement progressif, iiiélu(*table de l’Arabie. Les annales de Ha- 
wâzin lui apportent le plus solennel démenti. Au début du 0^ siècle, les 
clans formant cette subdivision du groupe qaisihi (îornjdaient parmi les 
plus misérables, les moins considérés : réunion de pastouraux, parcou- 
rant ;i la suite de leurs brebis les montagries du Sarât », foi*(N‘s de payer 
tribut au sayyd Zohair ibn (ladlma » *^-^1 ^ V ^ 

Jy-i à {Aj/,, X, 12). Cette faiblesse facilita l’établissement des Taqafîtes 
et leur main-mise sur les meilleurs terrains, sur les plus riches domaines 
du district. Moins d'un siècle plus tard, la confédération des llawfizin est 
devenue une des plus importanles de la régitui. Aux brebis, des chameaux 
sont venus se substituer et leurs immenses troupeaux envahissent les 
steppes du Nagd et le double versant <lu Sarât. Du Yémen, de la cité de 
Nagrân, on vient chez eux se fournir de chevaux, indice incontesté de 
prospérité et de richesse (A//., XIV, 138, 1-2). Vers le même temps, on 
les voit op|K)ser la force aux empiètements ultérieurs des Taqafites (Ibn 


(1) Comp. Tab., Annales^ I, 1556, bas. Ibn al-Atïr. Kônvl, E. 1, 2RS-289. 

(2) Bakrï, Mo^'nam^ 50. Les liôdoains exilât qu’oQ luur paie jiiK<|u'au droit de ne 
pas nuire : W&hidî, Asb(ib, 296, bas. 

(8) Cf. Yaxid, 279 etc. 



63] TAIF A LA VEILLE DE l’hÉGIRE. — LA GÉNÉALOGIE 175 


al-AtIr, Kâmil, E. I, 289; Ajf,, XII, 46). De tels voisins méritaient, on le 
comprend, d etre ménagés. On préféra s’en faire des alliés et intéresser un 
de leurs clans, les Danofi Nasr ibn Mo'âwia, à la défense militaire de la 
cité (Aÿ., XII, 46) et du territoire urbain. 

Mais au sein de plusieurs familles de Taqïf, la voix du sang paraît 
l’avoir emporté sur des considérations plus positives. Là, le souvenir de 
l’ancétre Yî'ul (1) avait conservé des partisans fidèles et des hérauts re- 
tentissants (2). Nous avons déjà, nommé Otnayya ibn Abi’s-Salt. Nous au- 
rons à en énumérer d’autres, principalement parmi les AhUif. On retrouve 
des traces de ce dualisme gériéalogicpie dans l’attitude des lîaiioû Nasr 
ibn Mo'âwia ou du moins de hnirs chefs principaux. Des contestations, au 
sujet de domaines dans le Sarfit, avaient mis ces hahf bédouins de l'aif en 
contlit avec les Ahlfif (3). Un des leurs, le futur gcméralissime, Mâlik ibn 
'Auf, plus vraisemblablement ‘C^faif ilm ‘Auf, composa le distique suivant, 
où il repousse toute communauté d’origine avec les 'Faqîf et surtout avec 
Yâd : 

Or donc, fais savoir à T^aftf, pariout oà tu le rencontres que, ma vie 
durant, je lui demeure hostile. 

Tu u"as rien de commun arec nous, ô Tiq'ff, et nous rien arec toi. Tu 
peux choisir une place (4) chez Ohnza ou Yâd ; 


(1) « Uoroits iiii e .laUrhuadert untoi-o^o^'anî^ono Stamm » ; Blau, ZD3/G, XXIII, 
567 ; Nôldeko, Perscr-Arahet'^ 3.77-33S. 

(2) Bakrï, 51 : 5bl ^ UîU» 'Ca-j. D'après cet auteur, la généa- 
logie Taqîf-IIawâzin île date plus réconto ; ibid. : ^ . On aura remarqué 

plus haut, comment dans la satire ‘Abdtaqïf ot ‘Abdvâd s^lnttr changent et semblent s’ap- 
peler l’un l’autre. Cotto correspondance no peut être accidentelle ot insinuerait des re- 
lations anciennes entre Yâd et Taqïf, Le vers satirique dirigé contre Haggâg (voir plus 
loin) ...ûlj>» >4 Vyi signifto peut-être ; «Sans les Marwanidos, il n’aurait été qu’un 
doscomlant dos misérables Yâd o. Le trait serait alors d’origine qaisite et viserait éga- 
lement la généalogie yüdite, présontéo comme une déchéance pour Haggâg et ses contri- 
bules. 

(3) Ibn al-Atïr, Kâmil, E. I, 2S9. 

(4) ^ , choisir une doscendanco, des ancêtres. Pour la généalogie des B. Nasr ibn 
Mo^âwia, cf. Wüstenfeld, Genealog, TabeUen, F. 
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iL-J ^ U s\ OuÜ 'j^|l VI 

3lii c5 >^« (3 ^ 

Mas'oiid ibn Mo‘attib(l), le père du célèbre Compagnon taqafite 
‘Orwa ibn Mas‘ofid, releva le défi posé sur ce terrain : 

Votre Qais na rien à faire avec nom, ni yious avec vous ; nous sommes 
les descendants de J\abt ibn Yaijdom (2). 

Si jamais je pousse le cri de Ohâza (3), aussitôt accourront des esca- 
drons décidés ; avec eux, la défaite n'est pas à craindre, 

L^juu iVji Vj ^ V 

^5) ujlil V Ui L«j|i ol-J 

Dans cette discussion, on a tenu k faire intervenir également le 
vieux chef taqafite Oailân. Mais, tout en se rattachant à Tancêtre Yâd, il 
ne refusa pas pourtant d’appeler «les ( jaisites ses gendres et ses alliés (ÿâr)», 


(1) Cf. Aîj.y XIX, 77, 79, S2. Voir plus bas lo tabloau génoalog^ique. 

(2) Ancoirea intermédiairos entre Taqîf et Yfid ; ef. Wusionfeld, Ganralog, Tahellm^ 

C ; Ibn Doraid, Mn/üq, lüo, ,‘I. lequel ajoute (1. 10), à propos de Yâd >UI J#?- 

En d’autres termes, on ne connaissait que Jes souvenirs, sauvés par la poésie. 

(3) Le cri do guerre, la da'tra ; . Sur Oliâ/a. cf. Nôldeke lieitr. zur KeantnUi 

der Pocsie^ 220. Vocable pou connu dos Arabes ; une localité ou une tribu f se deiriando 
Hakrî, op. cit,, 70, haut. Li forme ïtl>j est plus fréquente ; c’est une tribu Yéménite ; 
cf. Maqdisï, Geo^r., 91. 3, et surtout Yâqoüt, Mo^^gann^ W., IV, 907. La nisba Wof^üzi 
dans I. S. Tabnij., VIP, 174, 4. 

(4) Sur Taqîf et Yaqdom cf. Hassân ibn Tâbit, cité dans Ajj,, IV, 11, 6. 

(5) Ilakrï, Mo^gain., 51. Selon toute vraissomblance les vers attribués ici à Mâlik 
ibn ‘Auf ont pour auteur ‘üfaif ibn ‘Auf. Cf. Ibn al-Atir, KCmul, 1, 2S9, 7 etc. Ün y 
trouvera les circonstances, au milieu desquelles ils ont été composés. A répxjue de 
Honain, Mâlik était encore un jeune hommo. A fortiori, n’a-t-on pu songer à l’opjK)- 
sep comme capitaine à Mas'oud ibn Mo'attib ; cf. Ibn al-Atïr, lor. cit. Au jour do IIo- 
nain, Mâlik aurait comptt'i 30 ans ; 1. S. Tabaq.^ IP, lOS, 7. Vers prononcés à l’occasion 
de ce combat par ‘Atyya ibn ‘Ofaif an-Nasrï (un fils du précédent ‘Ofaif '#) ; Ibn Hisâm, 
Sïra, 858, bas. 
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à reconnaître une situation de fait : 

{!) P"* -il P* 

Le poète Omayya, Mas'oüd et Gailan appartenaient k la fraction ta- 
qafite des Ahlaf (2). Cette circonstance semble indiquer que dans ce clan 
la généalogie yâdite a troiiV(i ses pins chauds partisans (3). Elle a pu dé- 
terminer leurs adversaires |)oliiiques, les Banoû Mfilik, à se déclarer en 
faveur deQais. Discussions trop souvent platoniques! Elles suffisaient pour 
alimenter la satire. Avec cet opportunisme, qui les a toujours distingués, 
les Taqafites savaient à l’occasion sacrifier leurs théories généalogiques. 
Quand Bosr ibn Artaa(4) vint au lligfiz donner lâchasse aux partisans de 
‘Alî, toute la population, désireuse d’échapper aux sévices du terrible lieu- 
tenant de Mo‘âwia, n^hésita pas à se proclamer ([aisite (5). Les vers cités 
précédemment, quel qu’en soit l’auteur — Mâlik ou'Ofaif tîlsde/Auf — com- 
portent vraisemblablement une explication analogue. Il s’agissait de la 
fertile himà de (Uldân, âprement disputée entre les Ahlafites de Tfiif et 
leurs alliés hawâzinites, les Banoû Nasr ibn Mc/àwia. Pour être plus as- 
suré d’évincer les adversaires, chacun des deux partis se réclama d’ancê- 
tres différents. En dehors de ces compétitions d’intérêts, on traitait sans 


(1) Dakrî, op, ôl. Jo ino cleiuanilo ai cot essai do conciJiatioa n’a pas été 

prête à Gailân. 

(2) Pour lour position .spécialo à Tâif, voir plus loin. 

(a) M.w'^oûdï, Prairies, V, (H, ainôno Mo.^-ira ibn So'b.i — un AhLlfî \ — à so déclarer 
pour Hawâziri. L’insipide ancctloto — il y doiuaudo la inaiud’uuo tnontule nonagénaire ! — 
ne soinblo pas visor d’autre but î Comp. Aÿ.. XIV, 141. On pourrait en dire autant de 
certains traits attribues à un autre grand Akl~rfîn HaggAg. Il faut surtout se défier des 
flèches égarées décochées par nos râtoias Los diflerends de Uaggiig avec Mohallab 
ont ôté expliqués par ses préférences qaisitos. Cette exégèse parait insuffisante. 

(4) Cf. Mo'^âwta, 42 etc. Le calife lui avait interdit de toucher aux tribus qaisitoB, 
pendant son ratd à travers l’Arabie ; A/., IV, 1.32. 

(5) Aÿ., IV, 132, 5. D’après Balajori. Ansâb, 500 -70 (cité par Levi Délia Vida, 
Caltffato fit AIT, 47-48), c’est l’adroit Mogira ibn So*ba, qui alors aurait sauvé ses con- 
citoyens. Sa présence à Tâif est attestée vers cette époque. 11 y préparait sa future 
rentrée* sur la scène politique. 


LAMMKNS, Tiff. — 9. 


Milcmgu, VIII. — 33 . 
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doute cette niatiore d’une façon plus positive (1); les factions se réservaient 
la liberté d’en appeler alternativement à Yad ou à Ha wâzin.C’est, croyons- 
nous, le sens d’un distique attribué à Rabfa, fils du poète Omayya ibn 
Abi’s-Salt (2). 

Nous jugeons superflu de pousser plus loin l’examen de ce problème. 
Ici encore la poésie a fourni les rno^^ens d’entretenir une discussion, où l’on 
pouvait opposer l’autorité d’Oniayya ibn Abi’s-Salt a celle (b^ Ilassàn ibn 
'lŸibit. Privée do cette ressource, rérudition arabe se trouve bientôt tarie, à 
court d’arguments. Parmi les données réunies ici, plusieurs ne laissent pas 
de paraître suspectes. On y découvre des préoccaipations, contemporaines 
au plus de l’avonement des Marwânides, lorsque éclatera la guerre civile 
entre les Arabes du Nord et du Sud, ou, comme on disait couramment, 
entre Qais et Yanian. Cette lutte fut reprise par des litténiteurs trop ingé- 
nieux, habiles à manier l’apocryphe, à sophistique!* les documents poé- 
tiques. Nous l’avons constat' à ju’opos do Oodfun. 11 n’importait pas moins 
aux partis adverses d’attirer à eux l’intelligente et entreprenante tribu, 
si ))ien en cour aupi ès des Omayyndes ! 

Cette ingéniosité s'est principalement exercée aux dé|)ens de l’ancetre 
éponyme des Tâifites, de Qasï, surnommé raqîf. Sur la route menant de 
Tâif à la Mecque un amoncellement do pierres marquait la tombe d'A- 
boü Rigâl. Le passant no manquait pas d’y déposer une branche d’arbre, 
d’ajouter, à tout le moins, une pifUTeà celles (jui recouvraient la, dépouille 
de l’ancêtre taqafite. Ainsi le voulait la coutume (3). Profitant des (‘pais- 
ses ténèbres qui enveloppent la préhistoire islamito, la légende hostile a 
transformé Aboû Rigâl en traître, c<dui-là même qui aurait guidé l’armée 
abyssine, en marche vers la. Mecque. 11 ne restait plus qu'à ridentiüer 


(1) Ibn Al-Atïr, KâmiU E. I, 2S0. 

(2) Aÿ., 111, 187, 8-a. 

(3) ïransforméo plus tard en lapidation ; Mas'oûdu Pnunes^ 111, 161 ; Ibn Gobair, 
TKflvels*t 111 ; Ibn Battoûtfi, Voyages^ 1, 3*33. 
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avec Qasï-Taqîf ( 1 ). On n*y a pîxs manqué. A pnrtir de ce jour, la déposi- 
tion d’une pierre sur la tombe — primitivement un hommage à la mémoire 
de Tancetre — devait, elle aussi, se transformer. F^lle devint une lapidation^ 
un acte de réprobation contre la traîtrise d’ A boû lligàl (2). J’ai étudié 
ailleurs (3) le sens de c(3tte cérémonie et montré la lumière qu’elle projette 
sur la religion préhégirienne (4) de l’Arabie. L’instinct conservateur des 
Bédouins ne s’y est pas trompé. Jusqu’en plein islam, il faudra surveiller 
les nomades pour les empêcher d’aciconiplir le tawïif\ la ronde rituelle, au- 
tour du tombeau de rancêtre, comme ils sont tentés encore de le faire 
près du sanctuaire d’Ibîi ‘Abbas, à Taif (5). Lin hadît, teridancieuseiiient 
détonné par la Tradition (6), témoigne du culte rendu par les laqafites 
préhégiriens au monument d’Aboû Rigfil (7). 

Le tableau suivant permettra de s’orienter à tiavers la généalogie 
des Taqafîtes, les plus fnic^ueinment cités dans cette monographie de 


(1) D’après uiio varianfo do la légende— \ a riante «l’origiiio |<)qaftt,o— c’oat Taqif qni 
tuo Aboli Higül. A Tappui, ou oito dos xors d’(>mayya ibn Ahi’^-Salt, ni plus ni moins 
authenltiquea que ceux du Ütvaay T. I, Je ne connais pas pour Aboü Ri ?âl de mention 
plus ancienne que l’apooryph»', attribué à üniayya. Sur Io!< prétendues relations des an- 
cêtres do Haggfig avec A. Uigül, voir plus haut p.bT: Halâ jon, 14 b. Le raqatite 

Mas^oüd accompagne pourtant ‘Abdalinotralib sur lo lüra* poui* maudire les Abyssins ; 
I. S. 7’a6a//.. l', 5r>, S. Que doviont alor.s la lelouio des Taqalites { 

{2) Hakri, op, ett,^ 40 ; A^ÿ., IV, Tl, Comp. ^âqout, E. IV. 263-61 ; Hassiln ibn 
Tübit, Divan, 62, 1. 

(3) Le mite des béfyles, p. oto. 

(4) Branches d’arbros déposées sur la tombe : ci\ ( a'tf den Iteftflcs, 06 ; Ibn ‘Aaâkir, 

(éd. Badrâu) V, 360. Comp. 1. S. VIB, « 1, bas. Tombo d’iui fonctionnairo pré- 

varicateur lapidée en Arabie ; Mf)hibbl. JUalnmt nl-uiar. II, 362. 

(5) "Ogaiini, insc. cité, 16 a. 

(6) Kanz al-otnmnl, VI, 212, n® 3T0î>. 

^ (7) Au Maroc, « l’on forme dos amas de cailloux devant lesquels chaque passant 

doit prononcer une invocation, en ajoutant iiu caillou aux autres, aux endroits où un 
meurtre a été commis » ; Rev. du monde musulman, vol. KLIV, p. 23. J’ai obsorvé le 
mémo usage dans la Trans jordan ie. Mes guides ajoutaient leur pierre au ragm, amas 
de cailloux, recouvrant la dépouille des victimes d’un assassinat. Leur geste n’avait 
rien dé commun avec une lapidation. Comp. Der Islam, X, 171 etc. 
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Tâif. Nous renonçoDS cà remonter au delà de Taqîf, l’ancotre éponyme, 
reconnu par tous les clans de la tribu : les Ablfil* et les Banoû Mfilik. 
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LA VlLLli DK TÂIF 


Son importance : l.T. aocoa<lü ville <|'i Hi.û.i/. — L'ui-chitecfcuro dorno.^tiquo à la Mecque 
et à Tslif. — Lo plnii dos « olom ». — Le (.wiura^e dos ï^ôdouins. — Knc{dnt0 do Tfiif ; 
fortins sur son torriff^iie. — Aj»parUGnt-ell<‘ au llilfi/. oji au Yeiuen i — Iritluencos 
du Yémen ; relations de coiumeroe et do î^uerro. — Le poète LVmir ibn at-Tofail et 
les razzias yéiueniquos. 


A la veillt' de l’hé{»‘ire, lYiif i)ass}nt, sans oontrodit, pour la proniiore 
ville dans le nonl-oïK^sl d<' rArabie, a[)i*(\s In Me(!qiie. Elle remportait sur 
cette dernière |):ir la possession d'nii tt'rritoire fertile. Les vallées environ- 
nantes fournissaient à son commerco (r('\[M)rtar,ion une abondante matière 
d’échange et <l’un idaoenuMil partic.ulièremeTit avantageux dans une ré- 
gion, aussi déshérit('*e (jue le Iligaz : le vin, le blé, le bois ; trois articles 
d( 3 venus depuis indispensables. Le! b* monnaie d’échange, étant donné 
Tabsonceou la randé d(^ nuintMaire, permit aux laqafites de se procurer 
à bon compte les alliances, le cré*dit (‘t les capitaux dont leur cité et leur 
commerce ne pouvaient se passer. 

J'ai montré ailleurs ( 1 ) (luelles relations tendues existaicmt entre la 
Mecque elles faméliques trihusdu Tihrima,üi'i cette ville recrutait les 
cadres de ses « AhahTs ». Malgré leurs rappoids d’alfaires et de parenté, 
les adroits Tmjalites ne semblent pas avoir vt‘c»i (ui meilleure intelligence 


(1) JjCs et r orijtinisatwn mtUtnuc de lu Mertju>\ au siècle de Vhèqite^ dans JouT, 

Asiat,; Nov. ini6. 
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avec les groupes de la tribu de Hawâzin (1). Cette situation est commune 
à toutes les agglomérations urbaines en Arabie, vis-a-vis des voisins no- 
mades. Les Bédouins turbulents (2) du Sarât surent pourtant apprécier 
l’avantage de pouvoir écouler, sur le marché de la cité, les produits variés 
de leur industrie pastorale. Couverts d’iruinenses troupeaux, les vastes 
plateaux du Nagd offraient à Tâif un hinterland^ riche en ressources. On 
voit si les citadins avaient intérêt à souligner, à exagérer même leur com- 
munauté d’origine avec ces voisins, ensuite avec les remuants Qaisites, 
dont tous, en Arabie, redoutaient rhosülité. Nous comprenons i)Ourquoi 
ils aiment à se proclamer (3). (léograjdnquemeiit ce ne pouvait 

être qu’un non-sens. Les Taqafites se trouvaient a la péripliéi ie et non au 
centre du groupe compact, formé par les tril)us qaisites. Il feut donc inter- 
préter le complexe, (-ri* d’a])rès ranci(*nne langue poétique et d’a[)rcs 
celle du Qoran. Pour avoir négligé cette comparaison, la Sîm et le Tafblr 
ont fait fausse route. Dans le Qoran, par exemple, et n’ont rien 
à démêler avec la topographie : j désigne « un peu]>le d’élite » ; le 
comparatif signifie ce qu’il y a « de meilleur, de plus exquis » ; 

( 68 , 28) est « le plus noble »>, le chef d’un groupe ; enfin J»- (2, 239), 


(1) Kt do Hojail. Comp. BurckhanU, Voyages. I, 90; Taniiaior, op. r/L, I. 349. 

(2) Voir Ibn al-A^ïr, loc, «?/., Bakrï, Mo'^gam. 107, 5-6, bataille dow A /iM/* contre 
leurs alliés de Haw.^zin. La situation change api'ès le siège do Tâif ; Maliomet déchaî- 
ne alors les Hawâzin ; Tab., Annales, 1, 1678. 

(3) NaqâHd txarïr^ 717, 3 ; Tab., Annales, 1, 1657, 11, jlj : Qoran. 5, 91 

; comp. tbtd., 2, 137 ; 68, 28. Ibn Gauzï, Wap' (msc. Leiden) 25, a ; 
Mahomet est f «parce que tous les clans de Qorais, lui ôtant apparentés, ont 

eu part à sa naissance » ! !. Voir encore Ag., IX, 39, 12. Aboû Tammâm. Uamâsa, 
B. I, 161, 2. s= noble ; Ag., I, 165, 5. Kasiinirski traduit Qoran, 2, 137 ; 

(L^j *, « nous avons fait de vous une nation inlermêdiaire ». 11 annote : « selon les 
commentateurs, cela veut dire que les Arabes no donnent dans aucun excès ot que chqz 
eux les vices des autres peuples sont mitigés par une modération innée. Cetto explica- 
tion est loin d*étre satisfaisante ». Nous le croyons sans peine. J «,«^1 , 1. S. 

Tabaq., H, 4, bas ; même explication que dans Ibu Gauzi, lequel aura puisé dans les an- 
ciennes Stra. Hadîga est ÇJ ; iOtd., B, 84, 6 ; Comp. 54,14 ; 100, 

6. Ibn Hiafcm, 5ira,. 1016, 5. 
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c’est « la prière par excellence » que le Prophète s^est dispensé de décrire 
d’une façon plus précise. 

L’expression, déjà citée, AUQariatân, conservée par le Qoran (1), insi- 
nue un rapport de grandeur, d’importance entre les deux métropoles du 
Higâz méridional. Dans le lexicjue du Qoran, le vocable qaria désigne un 
groupe de « sédentaires », grand ou petit. La Mecque y figure fl, « la 
métropole » par antonomase. Tàif n’est [)as désignée nommément par ce 
recueil. Mais la Tradition doit avoir raison, quand, pour la locution qora- 
nique, « les deux cités », elle interdit de penser à Médine, plus éloignée et 
en rapports beaucoup moins suivis avec la Mecque. A la veille de l’hégi- 
re, Tàif aurait donc été la se(*onde ville du Higâz, la seconde métropole 
de cette région. 


Les plus riches harKjuiers de Qorais paraissent avoir été assez pau- 
vrement logéis, (lu moins pendant la pérmde [)réislamite. 11 arrive aux po- 
ètes bédouins de nnîMiror, chez les Mécorios mec(iuois, la capacité, la hau- 
teur des chaudières ; mais on ne les surprend jamais à décrire le luxe 
de leurs demeures. Moins encore y est-il question de leur apparence monu- 
mentale. Jamais ils ne [^nmomtent le mot de q(m\ château. Il n’existait 
pas d’architecture à la Mecque, (iuand périodiquement il faudra restaurer, 
relev('r l’édicule de la Ka'hn, les indigènes devront recourir à la main 
d’oiuvre étrangère. I .es grandes familles habitaient le centre de la cité, 
la cuvette étroite et allongée du liafhâ^^oxx l’espace se trouvait forcément 
mesuré (3). 

Telle n’était pas la situation iilYiif,où l’architecture avait réalisé de 

(1) Qoran, ÎÎÜ ; Mobarrad, Kûmil, Wr. 201; Balfujorï, Fotoûh, 34, 37. La Tra- 
dition hésite })Our décidor si l’expression jCjjAX désignait un (joraiéite ou un Taqa- 
fito ; Walid ibn al-Mogîra ou ‘ürwa ibn Mas'oùd i (sur ce dernier voir plus bas) ^ 
^Ogaimî, op. eit, p. 9, b, ; Ibn lli^m, 57ra, 238. 

(2) Cf. Berceau^ I, 241. 

(3) Aÿ., XV, 118 d. 1. 
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notables j)rogrès. On y admirait de hautes demeures (1), massives à l’égal 
de forteresses, et à ce titre (lualifiées de hosn^ de ytf sr, de o{om (2). Ce der- 
nier vocable rappellera au lec'teur de bi ffira et de VAjjâni l’oasis de Mé- 
dine, où ce genre de construction était fort en favenr.lia même affirmation 
vaudrait sans doute à ]>ropos «le Tâif, si nous possédions, pour cette derni- 
ère ville, l’analogue de la prolixe doeunj«»ntation, consacrée à Médine par 
les annalistes de l'islam primitif. Votum reproduisait en n^alité le plan du 
rfSr, adopté dans les agglomérations urbaines du Iligaz : une cour carrée 
que fermait une enceinte de pierres, reçûmes })ar du mortier. Un haut 
donjon également carré, parfois cn*nel('% dominait un des angles de cette 
enceinte et en complétait la déiénse. La Ti*adition ne se trouve pas d’ac- 
cord sur l’origine des de 'lYiif. Chacim^ « lironijiueur a apporté son 
anecdote. Comme à Mc^dine, ils semldent «bavoir Icui* origine aux distîonles 
civiles. Les sai/yd — alilrifites (3t mâlikites — éprouxèrent le besoin de 
posstkler chacun leur réduit sommainmient fortifie. 

Des explications données, il ressortirait donc (|U«* les. derniers « otom », 
construits à Tâif, le furent j)ar des Ahiûf, Celui de (tailân serait l’œuvre 
de maçons amenés de Perse. Mas'oud ibn Mo'attib devrait le sien à des 
ouvriers de Médine (3). Selon toule vraisemblance, le modèle des otom a 
été emprunté au Yémen, où il est fort répandu. On le retrouve ensuite, 
en remontant vers le Nord, a à T;lif, Yatrib, llaibar, Padak (4), et Taima’, 
à savoir, dans les établissements, éclielonm's sur l’ancienne voie commer- 
ciale, reliant l’Arabie du Sud à la cote nmdibu ranéenneet destinés à pro- 
téger,à surveiller cette route conti eles attajpies des Bédouins pillards» (5). 


(1) Pour l’époquo moderne, voir Burckh.irdi, Voyafjrs, I, 111 ; Tamisier, op, cif. 
1, 283. 

(2) Aÿ., III, lî)2 ; XII, 45, 49 : Chrour/ccu, Wus., II, 70. 

(3) Afj.f XII, 45, 49 ; Ilm al-Aür, Kâmil, E. I, 280. 

(4) Je no me rappelle pas do toxtea pour cette dornièro oasi», toujours si peu con- 
nue ; je laisse la responsabilité à l’autour do la citation. Le qasr de Uailân possède des 

; Aÿ., III, 192. 

(5) Kowalski, Der Diwân des Qais tbn al-JJatîin, p. XVII. 
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La gloire de Tâif, c’était sa ceinture de murailles — elle a pu valoir 
son nom à la localité. Ces murailles ont, d’après Tamisier (I, 273), « vingt 
pieds de hauteur au-dessus du fond du fossé. Elles sont bâties en pierres 
jusqu’à fleur de terre ; ce qui s’élève, au-dessus du sol, est construit en 
briques crues ». Qu’en était-il au temps d’Omayya ibri Abi’s-Salt ? « Nous 
avons, chante ce poète, édifié une solide enceinte, où nous i>ravons les ad- 
versaires et défendons nos fils » : 

Cette enceinte urbaine — l’unique dans les villes du Higaz — était 
disposée pour recevoir dos inacliines de guerre. Les habitants savaient les 
man(eiivrer à l’heure du danger. Les Compagnons du Prophète l’appren- 
dront à leurs dépens, après la journée de Ilonain (2), comme l’avaient fait, 
avant eux, les Hédouins du Sarât. Tamisier (3) termine sa description de 
Taif par cette exclamation : «Voilà donc cette ville, que les auteurs arabes 
ont tant v«antée ! » — « Jamais, assure l’encyclopédiste Bakrï, les Arabes 
n’occupèrent un établissement comparable à Taif», (4) UL f* 

Nous croyons devoir étendre aux sédentaires notre jugement sur le cou- 
rage des Bédouins (5). 

Leur passage par le service de l’Empire byzantin avait discipliné les 
tribus de Syrie. Ce sont les Arabes syriens qui ont formé, encadré, ensuite 
conduit à la conquête de l’Orient leurs anarchi((ues cousins du désert que 
l’attrait de la razzia avait poussés hors de leurs solitudes, après la mort du 
Prophète. L’Arabe de la Péninsule forme un soldat médiocre, les nomades 
surtout. Aux belliqueuses invitations de Mahomet, ces derniers se conten- 


(1) Dlwn/I, l'éd. Schulthoaa), IV' poô»io, p. 16 ; comp. le divan d’Abofi Mih^an (éd. 
Abel) XII, 1-2. 

(2) Tab., Annales, I, 1672, 6 ; Caotani, Ann ili, II, 160, 170. 

(3) Op. iut,. I, 297. 

(4) 50 ; cf. Hurokliirih,. Vonages, I. 110-111. Eifeta insignifiants de Tar- 
tillorie égyptienne contre l’onceiuto on briques dos fortins du Yémen; Tamisier, op. cif., 
II, 284. 

(5) Cf. Berceau^ 1, 192 etc. 


LAMMENS, Tâif, — lO 


MilamgUf VIll, 34 
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talent de répondre : « Si nous savions combattre, nous vous suivrions », 
fuJv '^bî pUi jl (Qoran, 3, 160). 

Les Alliés ont eu l’occasion de s’en convaincre, aussi bien que leurs 
adversaires, les Germano-Turcs, pendant la grande Guerre (1). De mon 
côté, j’ai alx)uti à la même constatation, en étudiant l’organisation mili- 
taire de la Mecque (2). « Nous sommes plus entendus à soigner nos pal- 
meraies qu’à parader sur un cheval à l’aube » — c^est à l’aurore, à la der- 
nière heure de la nuit que les Bédouins essaient d’emporter par surprise le 
campement ennemi. — Ainsi s’exprime un poète originaire des oasis 
arabes : 

(3) w 3JL— .i) s 

Les Taqafites ne faisaient pas exception à cette règle. Leur réputa- 
tion d’habileté, et non moins l’enceinte fortifiée de Tâif, leur permit de 
maintenir leur primatie sur les voisins nomades avec lesquels ils deman- 
daient seulement à vivre en paix. A ces derniers — l’expérience Tavait 
appris(4) — , la population n’hésitait pas à imposer par la force le respect de 
ses droits (5). On mentionne également des hosn, fortins élevés sur le ter- 
ritoire de Tâif. Rappelons celui de Lyya (6), appartenant à Màlik ibn‘Auf, 
le sayyd des Banoü Nasr ibn Mo^âwia. Ce hom représentait vraisembla- 
blement une sorte de dâr, enclos de murailles et dominé par un otom ou 


(1) Cf. Lammens,* Zæ précis historique^ II, 242 etc. 

(2) Cf. AkablS, 437 etc, 

(3) Kowalflki, op, cU., pp. 11 et 88. 

(4) Quand Tâif aura conclu sa paix ayoc Mahomet, les Bédouins du Nagd ne se 
réputeront plus en sûreté ; Aÿ., XV, 57, bas. 

(5) Comp. Aboü Mihgan, Carmina^ XXI, 1 : LÛJlî. . Ibn al-Atîr, KamÜ^ 

E. 1, 289; Aÿ,, XII, 46, bas ; 47, 8 sqq.; Bakrî, op, cit,, 50. 7 d. 1.; Tab., Annales, I, 
1678, 15 sqq.* guerres avec les Hawâzin, mentionnées plus haut. Comp. poète tâidte, 
cité par Ibn Hisâm, Sïra, 871, 8 sqq. 

(6) Voir plus haut, p. 24. La destruction de ce fort a été déduite du vers de 
^Abbâs ibn Mirdâs ; Ibn Hisâm., Sïra, 851, 3. Nous voici toujours ramenés à la poésie, 
comme source historique. 
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donjon (1). Travaux de défense médiocrement redoutables, s^il est prouvé 
que Tarmée du Prophète, au cours de ses opérations contre Tâif, les détrui- 
sit, pour ainsi dire comme en se jouant (2). Cette bicoque de Lyya, quelle 
qu^en fût la solidité, barrait — nous l’apprenons jjar Tamisier (II, 5) — la 
route du Yémen. On comprend que Mahomet ait tenu à la renverser avant 
d’entreprendre le siège de Tâif. Ce qui demeure vrai, c’est que l’imagina- 
tion du Bédouin a tout grossi. Elle transforme des buissons en forêt, en 
fleuve un mince filet d’eau. Ce grossissement reparaît dans le vocabulaire 
monumental de cette race de scénites, où la moindre enceinte fermée usur- 
pe le nom de château-fort. 

* 

* « 

Toutes ces influences trahissent unecivilisation plus avancée; elles expli- 
quent pourquoi, parmi les géographes arabes, certains hésitent à rattacher 
au Higâz la cité des Taqafîtes. C’est seulement à l’époque du califat omay-. 
yade, nous l’avons observé (3), et après la constitution du gouvernement 
du Higâz, que cette circonscription, primitivement limitée à la région de 
Médine, de Haibar et de Wâdi’l-Qorâ (4), s’est étendue au midi de Médine, 


(1) Voir pourtant le texte do Tamisier, cité plus haut, p. 25. 

(2) Tab., Annales^ I, 1671. 3-4 ; Caetani, AnnaU^ II, 160; Ibn Ilisüm, 5ïra, 872. 
Les murs devaient être a en briques ornes », comme l'enceinte moderne de Taif ; voir 
plus haut, p. 73, cf. MaqdisI, op, 79, 16 ; 84, 14 (fortins en briques crues). 

(3) Cf. Berceau^ I, 14 sqq. Sous les Omayyados, on s’habitua à joindro aux gouver- 
nements de Médine et do la Mecque celui de Tâif : ainsi se forma le concept admi- 
nistratif d'une pi’ovince du Higâz. 'Abbâs ibn Mirdâs (Ibn Hisâm, Sira^ 858, 0) semble 
rattacher Tâif au Nagd (voir plus haut. p. 18). Lo frèro de la poétesse Hansâ' était 
enterré près do Lyya ; Mobarrad, Kîimtl (Wrigbt), 109, noto a. 

(4) Cf. Tab., Annales, I, 1288, 1?. Médine, Haibar, la région des Banoû ^Odra 

sont dans le Higâz proprement dit ; Tab., Annales, 1, 1375, 14-17 ; 1586, 11; Qotaiba, 
Ma^àrif, B. 192, 5 sqq. Raijaz du poète ôamil ; Ag., XIX, 113, 9 ; Ag., XI, 138, 17 
Jlassân ibn Tâbit, Divan, 84, 2 ; 123, 4 ; Ibn llisûm, S'ira, 727, 11 (le Prophète re- 
monte, vers le nord, de Qodaid) ; 770, Haibar est . Lo « roi du Higâz » (période 

préislamite) réside entre Taimâ' et Fadak ; Ag,, XIX, 94. Sous les Marwânides 
(début du 2e siècle), on distingue lo « Higâz syrien » ; Ag,, II, 109, 5 d. 1. 
Précédemment, et en poésie^ on mentionne les «deux Hi^z » ; Ag., X, 53, 1 à» 
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jusqu’à englober la Mecque, laquelle formait, à proprement parler, la mé- 
tropole du Tihâma ( 1 ). Il ne pouvait venir à l’esprit de personne de ratta- 
cher géographiquement, à cette région de steppes basses et brûlées, le 
district montagneux de Taqïf. Assurément les relations d’affaires rame- 
naient fréquemment les Taqafites à la Mecque. Mais les mêmes raisons 
les entraînaient non moins souvent sur les routes du Yémen. On surprend 
chez eux, à des signes difficiles à méconnaître, l’influence d'une civilisa- 
tion plus avancée, celle du Midi. Cette supériorité du Yémen était recon- 
nue dans le reste du Higàz. Dans ses invectives contre l’incrédulité des 
MecquoiSj Mahomet s’écrie : « Valent-ils donc mieux que les sujets des 
Tobba* » ? f J* ^ (2). Les Tobba* étaient les anciens souverains 
du Yémen. Pour complimenter leurs Mécènes, les poètes n'imaginaient 
rien de mieux que de les comparer aux Banoü ‘Abdalmadân, les fastueux 
nayyc/ de Nagrân, la république chrétienne du Yémen : 

(3) A-t ^ UÇ L.«;I 'Ü315^ 

La cilivisation du Yémen pénétrait à Tâif avec les caravanes, avec, 
les produits de l'Arabie méridionale. L'orientation des vallées du Sarât, 
s’ouvrant dans la direction des Oîxsis et des cités yéménites : Ooras, 
Tabâla, Nagrân, devait faciliter cette infiltration (4). La colonie yéméni- 


(Coiup, /Jfircmu, I, 16, n. a). Lo vocable Higàz proud une oxtoiiBion ôn orme chez l'i- 
mâm Sâfî*ï ; cf. Chromken, W., H, 73, bas. Pour IVmploi on poésio du duel des noms 
de lieu, voir précédemment, p.l2. Ajoutez Al^Abtafyân pour Al-Abtafj,^ le quartier central 
de la Mecque, ün trouve aussi lo plur, pour le sing. ; Al-Abâtili ; comp. = As- 

éâm, la Syrie ; '^Arafat = ‘Arafa ; '^Orannt = ‘Oj‘ana. 

(1) IbnHi.sâm, Sira^ 870, 3; Balüdorï, Foionlj,^ 10, 7, 13; Tab., Annales^ II, «45 ; 
nombreuses citations dans Yàqoût, W. Mo'ffam, I, 902, 2, 1 1 ; II, 205, 12. Farazdaq 
(Aÿ., VIII, 188,' 3) l’attribue au ôaur, districts encaissés du Tihüma. 

(2) Qoran, 44, 36. 

(3) Hassan ibn Tâbit, Divan ^ 104, 1-2. 

(4) Comp. le 2^ vol. de ïamisier et los itinéraires notés par Burckhardt, Voyages^ 

II, 216 etc ; Hamdànî, bazlra^ 121; 4 ; Yàqoût, M&'gam^ W., III, 496. 1. A Goras, Tâif 
va apprendro la manœuvre des machines de guerre ; Ibn Hisâm, 6’ïra, 869. Do Nagrân, 
on vient acheter dos chevaux chez los Uawàzin ; (Cheikho), 776, 10. Alternative 

de relations pacifiques et guerrières (Aÿ., IX, 16-18) entre los deux régions; of. Aÿ., 
XVllI, 160, 9 d. 1. 
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te paraît avoir été, à Tâif, encore plus nombreuse que la qoraisile ( 1 ). La 
civilisation n’ëtait pas seule à profiler de cette configuration géographi- 
que. C’est la région de Tâif, qui servira de base aux armées de Mehemet- 
Ali pour envahir la province yérnénite du ‘Asïr (2). 

Au fond des larges failles, des combes, creusées dans les façades 
ôrientale et inéridionnle Au Sarât, c'est un grouillement de tribus, le pas- 
sage presque ininterrompu de razzias, qui descendent ou escaladent les 
pentes de la montagne (3). Les clans nomades de Hawâzin, incommodes 
voisins de Tâif, se précipitent des hauteurs pour piller les terres et les ci- 
tés du Sud, de préférence, les ri(djes campagnes de Nagrân (4). Le terri- 
toire de cette florissante république clirétienne exerce sur ces Béjjoiiins 
l’attraction que produisent sur les (Tatafan, les Qais du Iligâz et du Nagd 
les palmeraies de Hailjar et de Médine. Pni* bonheur, Nagrân possédait, 
dans le Sarât, des allbîs. Les Saloûl se chargent, à l’occasion, de prévenir 
leurs amis Yéménites do l’orage qui les menace (5), Sans attendre ces 
avertissements, les triljus du Sud prennent parfois les devants et viennent 
châtier chez eux ces incorrigibles jûllards (6). ‘Amir ibn at-Toiail s’est 
constitué Taède retentissant do ces raids peu glorieux. On y retrouve une 


(1) Otom de Nagrân : Yfiqoût, E. 1, 2R7, 13. Sur rarchitecturo du Yémen, 

of. Azraqi, W. RO, 00. Gomme il apport de la notice do ‘Amir ibn at-Tofail, les rela- 
tions domourent incessantes entre Je Yémen et les Hawâzin. La même conclusion se 
dégage de la légende d’Omayya ibn Abi’s-Salt. Voir Yâqoüt, Mo^qam, Wuat., III, 496, 
jwur rimpoj’tance de la colonie yéménito. 

(2) Cf. Je Voyage do Tamisior, 2^ vol. 

(3) Dana Tab., Annales, 1, 1229. les vers 11-14 font allusion à une incursion des 

Yéménites sur le territoire do 'IViif. On les a ajoutés pour allonger la pièce (suspecte à 
mon avis) débitée par Aboü Sofifin ibn al-Hârit, devant le Prophète. Cf. *Amir ibn at- 
Tofail, Divan, XII, 9 ; ...ÿjlt ^ , « notre razzia a surpria la population 

de Nagrân ». 

(4) ‘Amir ibn at-Tofail, Divan, la pièce III ; XII, 9 ; XXI, 1 ; cf. Aÿ,, S. I, 282- 

283. 

(5) ‘Amir ibn at-Tofail, Divan, , 7; XXV, 2. Aussi les B. 'Amir affectent do 
loa mépriser ; Aÿ., XV. 137. 

(6) Razzia dos B. Harit contre llawazin ; Aÿ., X, 150; des B. Hat^am contre Tâif ; 
(Aÿ., XII, 47) tribus yéménitoa. 
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preuve nouvelle des relations tendues, ayant rëgnë de toute antiquitë en- 
tre les deux principales fractions de la race arabe (1). Manus omnium 
contra omnes. 

La pièce II du divan de ‘Amir donne une idëe du genre emphatique, 
cultivë par ce poète : sa tribu a guerroyé contre toute TArabie et avec 
quel succès ! Les collectionneurs de nawàdir, anecdotes, les rédacteurs des 
ayyâm, des"soi-disant journées épiques des Bédouins préislamites, se sont 
chargés de débiter en prose les rodomontades rimées de ce Tartarin qaisi- 
te (2). Au lit de mort, terrassé par la peste, dans la tente d’une Saloülite, 
il aurait repris le geste, attribué à Julien TA postât : •W 
^ «il fit effort pour se soulever, menacer le ciel, en 

criant : ô mort, en garde, je t'attends de pied ferme »> ! C’est à se deman- 
der si un So^oïibi, poussé à bout par l’orgueil des Bédouins (3), •n'a pas 
forcé les couleurs du tableau, pour mieux ridiculiser l’impérialisme ara- 
be (4). La légende de ‘Amir (5) montre du moins, comment, au 2® siècle 
H., les citadins se représentaient leurs cousins du désert. 


(1) 'Amir ibn at-Tofail, Divan, II, 6 etc. ; VI, 4 ; XXII, 1 ; XXXV, 1. 

(2) Voir p. ex. Ag., XV, 137, 138. 

(3) Un autre Tartarin poète, contemporain de 'Amir, mais appartenant aux Bédouins 
du Yémen, est 'Amrou ibn Ma'dikarib ; -Aÿ., XIV, 33 etc. 

(4) Gomp. Berceau, 1, 171, 

(5) Nôldeke, Der blam, V, 209, n. 8., le qualifie comme nous « ein gewaltiger 
t’rahler ». 
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LA RELIGION A TAIP. 


Absence de Tidée roiigiouse et réalisme de la poésie préislamite. — Un poète religieux, 
Omayya ibn Abi's-Salt et les «hanîf » arabes. Valeur, authenticité de son recueil. A 
quelle religion appartenait-il ? — Indifférence des Taqafites. — Les chrétiens à 
Tâif, à ‘Okâz. — Les Juifs de Tâif. — Conversion do Tâif à l’islam. — Marchanda- 
ges, absence do conviction. — Mogîra ibn So‘ba, représentant de la mentalité taqa- 
fite. — La liquidation du sanctuaire d’ALLât. 


Un phénomène signalé par tous les orientalistes, c^est le caractère 
profondément réaliste, l’absence de l’idée, de préoccupations religieuses 
dans la poésie préhégirienne. Pour l’incroyance, le Qoran accorde, il est 
vrai, le premier rang aux Bédouins ; il les proclame « les plus 

mécréants des hommes ». L’auteur ne s’en élève pas avec moins de vi- 
gueur contre l’indifFérence et le matérialisme de ses concitoyens de la 
Mecque. Il aurait pu leur associer la population de Taif ; nous aurons oc- 
casion de nous en convaincre bientôt. 

Cette ville a pourtant donné naissance au seul poète religieux de 
l’ancienne Arabie, Omayya ibn Abi’s-^lt. Il circule, sous son nom, uç re- 
cueil de poésies, témoignant d’un vif intérêt pour les questions religieu- 
ses et morales. Ces compositions tranchent violemment sur le ton et le 
style platement réalistes des rimeurs, ses contemporains ou ses prédéces- 
seurs. On est en droit de se demander comment Omayya a réussi à se 
soustraire à la loi, laquelle, dès cette époque, limitait tyranniquement la 
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matière, l’idéal poétiques, les sources d’inspiration, où pouvaient aller pui- 
ser les Parnassiens arabes. Nous nous expliquons ini^yi pourquoi la conser- 
vation, Tintégrité de ces textes précieux se trouvaient déjà très compro- 
mises, moins d^un siècle après, la mort d’Omayya, dès le temps de Hag- 
gâg (1). Cet illustre enfant de Tâif le déplore amèrement ; et nous 
devinons malaisément dans quelle intention on lui aurait gratuitement 
prêté l’expression de ce regret. Serait-ce, chez les anciens critiques ara- 
bes, une façon indirecte de justifier la transmission incertaine du divan 
d’Omayya ? Une telle négligence explique l’état lamentable où nous sont 
parvenus ces fragments que feu le Prof. Scbulthess (2) a pris la peine de 
réunir. Cette laborieuse publication (3), conduite avec toute la minutie 
de l’érudition germanique, n’a pas ap])orté à l’histoire de Tâif et de son 
vieux poète les lumières qu’elle aurait pu en attendre. Elle laisse dans 
l’ombre l’origine des rapsodies religieuses que Li tradition littél‘aire 
prétend abriter sous le patronage du plus célèbre, sinon du mieux connu, 
parmi les poètes de Tâif. 

«Sur Omayya, dit M. Scbulthess, nous possédons une documentation 
plutôt abondante, mais sans valeur ti plus d'un titre » (4). Tout est vague, 
estompé chez ce poète ; sa personne, son lole historique, ses croyances 
religieuses, jusqu’au style flottant de ses vers, se distinguant parfois à 


(1) Aÿ., III, ia7 , d. 1. 

(2) Utnajja ibn Ahi's-Salt. Die unter sniietn Namcn OherUefeHen G edicht fragmente, 
dans les Beitr. zur /issyrioL, VIII. Pour les derniers travaux relatifs à Omayya, voir le 
Bollettino de Midi. (îuidi, dans Rin. Stud. Orientait, VI, Sl.a-Sir». J’ignore si, depuis 1914, 
l’orientalisme est revenu à notre Omayya. Coinp. L. Massignon, Al-llallag, martyr mys- 
tique de Vislam, 170, n. 2. 

(3) Son autour s’est montré plus pliilologue qu’historion. Même remarque pour son 
édition de Noldeko, Geschichte des Qot'dns'^, II ignore les curieux commentaires sur le 
Qoran du saili Moliaminad ‘Abdou, publiés dans la revuo Al-Manâr, depuis sa fondafioc. 
Certaines explications méritaient d’être montionnées ; elles représentent le dernier 
mot do l’exégèse moderniste dans l’islam. 

(4) Umajja 6. AbVs-Snlt, dans Fcstschrift Noeldeke, I, 72. Pièces jugées authentiques; 
cf. Power, MFOB, 147^-152*. Pour plusieurs j’inclinerais à me montrer plus scep- 
tique sur la question d’authenticité. 
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peine de la prose rythmée. Encore si Ton s’accordait pour les lui attribuer ! 
Mais les critiques arabes hésitent d’ordinaire entre lui, son père Aboü’s- 
$alt, un autre Omayya ibn as-Salt et enfin les ses contemporains ( 1 ). 
Ces déplorables conditions désignaient d’avance Toeuvre d’Omayya aux 
entreprises des collectionneurs sans scrupules. Ils avaient à cœur de trans- 
former le poète de Tâif en un précurseur de Mahomet, de l’affilier a l’éva- 
nescente confrérie des haràf^ dont ils croyaient avoir découvert l’existence 
dans le Qoran. A côté des Mecquois Zaid ibn ‘ Amrou, Waraqa ibn Naufal, 
la ville-sœur ne devait-elle pas posséder également son hanlfi Aux élucu- 
brations poétiques d’Omayya on demandait en outre d’attester que la 
terminologie qoranique appartient à une langue existante et purement 
arabe (2). 

On pouvait d’autant plus sûrement escompter le succès de ces ma- 
nœuvres que ces poésies (3) témoignaient des préoccupations religieuses 
de l’auteur ; quand pour les autres hanîf (4), figures inconsistantes, histo- 
riquement insaisissables, on se trouvait réduit à collectionner des frag- 
ments poétiques d’une si contestable authenticité. Ces débris trahissent le 
et le , l’industrie de Vapocryphcy comme on la pratiqua avec 
entrain, à l’époque d’ibn Ishâq, au point de provoquer les réserves d’Ibn 
Hisâm, Après la Mecque et Tâif, Médine a également prétendu posséder 
un rapsode religieux, antérieur à Thégire, le légendaire Sonna Aboû Qais, 


(1) Comp. Schulthess, op, sup, cit,, 78, 79 ; Ibn Hisâm, Slra, 145, 149. 

(2) Omayya constamment allégué dans lo Tafsir, Fut-il musulman ? Intéressante 
discussion dans Power, op, cit,^ 183"^ sqq. Relations entre le Qoran et ses poésies : 
ihid, 

(3) Comp. Schulthess, op, sup. cit., p. 78, 86 et p. 3 de l’Introduction au Divan, 
L’auteur s’y montre plus conservnteur que dans son premier essai, dont je préfère la 
critique moins complaisante. Cette iudulgeuce lui a permis de sauver toutes ses üches, 
eh vue de la publication du Divan, 

(4) Cf. notre Tazld, 290-291. Efforts pour leur attribuer la paternité do vers 
anciens anonymes ou mal identifiés; Aÿ.,'lll. 12, bas ; Nôldeke, Beitr. zur Poesie der 
alten Arcdter, 81. Même des poésies peu édidantes ; of. Noldeke, op. cit., 83, n. 1. Sur 
les vers apocryphes dans Ibn Ishftq, cf. Fihrist, 92. 
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le pendant ansârien du taqafîte On)ayya(l). Pour y réussir, on n'a pas 
hésité à piller le divaji du Médiiiois Qais ibn al-Hatïm. Tous oes hanîf- 
poètes sont censés soupirer après Tavènement du Prophète ou en pré- 
dire l’imminence. Ils jouent le i*ôle de précurseurs, de Jean-Baptistes 
arabes. 

L’élégie très authentique, consacrée par notre Ornayya à des mécré- 
ants, aux morts qoraisites de la bataille de Badr (2), ne permettait pas de 
lui prêter ce rôle de soupirant. On a pensé tourner la difficulté, en décla- 
rant Ornayya, « croyant de cœur, infidèle des lèvres ». Si cette assertion 
conserve un sens, elle insinue, pensons-nous, que ce Tâifite mourut mo- 
nothéiste, mais dédaigna' de devenir musulman. Pour nous avancer plus 
loin, pour le transformer en chrétien, la conviction nous fait défaut ; du 
moins, si nous nous en tenons aux rares pièces, inspirant confiance. D’autre 
part, ces compositions trahissent chez Ornayya une mentalité sans antécé- 
dent, sans aucun autre analogue dans la poésie du dései t.Ce citadin paraît 
avoir senti le vide, l’insuffisance de l’idéal luîdoiiin, régissant traditionel- 
lement le Parnasse contemporain. Le calife Mo'àwia souhaitait voiries 
poètes borner leurs efforts à développer le patriotisme, les passions géné- 
reuses, s’interdire l’érotisme brutal, la satire surtout. Ornayya, avant lui, 
aura éprouvé le dégoût de cette exaltation hystérique, assoiffée de sang, 
de ces hymnes fanfaronnes à la gloire de l’anarchie, de la vengeance et du 
talion, érigés en institutions sociales. Rien d’étonnant, si on a demandé au 
christianisme d’expliquer ce phénomène. Sur nous Ornayya produit plutôt 
l'effet d’un dilettante littéraire et, en cette qualité, il ne démentirait pas 


(1) Ibn Hisfim, Slra, 849 otc. Sur Sorma, voir notre Chrolonogic de la Slra^ (dans 
Journ. Asiat., Mars-Avril 1911) p. 22S etc. Sur hanïf, voir J. Poderson dans A volume 
of Orient, studios presen^ed to Edw. G, Hroione., Cambridfje, 1922, pp.890-391. 

(2) Rion do plus naturel pour Ornayya, parent des Oniayyadoa. Voir plus loin. M' 
Schulthess émet dos réserves ; cf. Einleitutuj an Dtvan, p. 4. On a voulu attribuor 
cette pièce à l’hypothétique Tâlib, fils d’Aboû Tâlib ; Balâdorï, Ansâh^ 191 Ayant, 
XVI, 6, rofuse de citer dos vers consacrés aux morts qoraisites, de Badr, parce que 
ff* infidèles ». 
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son origine taqafite (1). Il a exploité les matières religieuses, les vieilles 
légen(les,à la façon de nos romantiques du siècle passé. Grand voyageur— 
comme ses concitoyens — il a prétendu utiliser les souvenirs recueillis, au 
cours de ses pérégrinations, de ses conversations avec les juifs, avec les 
chrétiens. Sa njaladresse à conilâner ces matériaux exotiques (2) trahit 
une connaissance superficielle, une familiarité lointaine avec le credo des 
deux grandes religions monothéistes. Je ne puis me persuader que sa des- 
cription matérialiste des joies du Paradis émane d’un chrétien (3). 

Il reste la ressource connnode de rattacher Oniayya à une secte judéo- 
chrétienne. Si l’on excepte le christianisme d’ Abyssinie, mêlé d’éléments 
judaïques, la tradition n’a nulle part, à ma connaissance, conservé le souve- 
nir d’une de ces communautés syimrétistes, dans la Péninsule du moins (4). 
Les groupes juifs du Iligaz, à Médine, à IJnihar et dans les oasis, avaient 
accepté Forganisation du mosaïsme talmudicpie et se réclamaient de lui. 
Pour expliquer leur irréductible hostilité *à l’islam, il y a lieu de tenir 
compte des emprunts évangéliques, accueillis par .le Qoran, et de la place 
éminente qu’il accorde au Christ. 


★ 

¥ ♦ 

Quoi qu’il faille en penser, les idées d’Omayya demeurèrent sans écho 
dans un milieu aussi indifférent que nous apparaît Tâif, à l’aurore de 
notre 7® siècle. Toute l’ingéniosité des mohaddit, traditionnistes, a échoué 
dans ses elforts pour découvrir d’autres âmes, travaillées par l’inquiétude 


(1) Il ohercho des motifs poétiques nouveaux ; A//., lll, 1S7. II décrit longuement 
les jardins a avec do l’ail et des oignons »; détaille la cérémonie de VtstiS(fi\ évidem- 
ment comme on la prri tiquait chez les sédentaires ; voir Divan, XXXIY, 83 sqq., 
XLIII ; cf. Mo^(W)ia, 2f>6. 

(2) Cf. Mo'‘âwf.a, 0.84, 3:15 ; E. Power, lîmayya ibn AhCs^Salt dans MFOB, 1, 

197 sqq ; Qotaiba, K. 20, ùas. 

(3) Cf. Lammons, Les Juifs de la Mecque, à la veille de l'hègtre, extrait Recherches 
de science religieuse, 

(4) Voir les rêvories développées par. Sprengor, Moli,ammady 1, 22 etc. 
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religieuse, un second hanîf taqafite, destiné à servir de pendant au duo ha- 
nifite mecquois, Zaid ibn ‘Arnrou et Waraqa ibn Naufal. On semble avoir 
essayé d’abord (i^ltiUser le personnage de l’esclave ‘Addâs, l’interlocuteur 
présumé de Mahomet, au cours de sa première visite à Tâif (Cf. 'Ogaimî, 
op, cit,y 19 a). Cette idée dut être abondonnée : le chrétien ‘Addâs étant 
étranger, non seulement à Tâif niais encore à la Péninsule, Entre la po- 
pulation des villes-sœurs, on remarque sans peine un point d’analogie.; 
c’est leur réalisme, le positivisme de leurs as[)irations terrestres, l’absence 
de tout idéal religieux ; lacune si amèrement déplorée par le Qoran, Une 
scène légendaire la met vivement en relief. C’était l’année de l’Kléplwiiit. 
Les Abyssins s’apprêtent à renverser la Ka‘ba. A ‘Abdalrnottalib ils ont 
capturé un lot de 200 chameaux (1). L’ancêtre des Hâsimites s’empresse 
de venir réclamer auprès du (‘hef africain. « Comment, s’écrie ce dernier, 
tu m’interpelles au sujet d’un troupeau,etde ton dieu, du sanctuaire de tes 
aïeux, que je viens détruire, tu n’en souffles mot ? » (2). 

A cette indifférence, si générale en Arabie, les Taifites paraissent 
avoir joint une tournure d’esprit gouailleuse, qu’on ne remarque pas, au 
même degré, chez les Mecquois (3). A ces derniers le sentiment national, 
celui de la solidarité inspireront une réserve majeure, sans pourtant les 
rendre plus désintéressés (4) ni plus convaincus. Mogîra ibn ISo*ba dorme, 
il est vrai, à ses compatriotes de Tâif un magnifique certificat de « ferveur », 


(1) Ce chiffre doit préparer la scène, où il sacrifiera cent chameaux pour racheter 
un de aes fils et rendre vraisemblable la légendo de ses grandes richesses. Aucun trait 
ne semble égaré dans la Sira> 

(2) Tout le récit a été combiné pour amener la réponse de ‘Abdalmottalib, Lfj U) ^1 

Oj ù\j JjVI ; Ibn Hisâm, Sïra, 34. A tout prix on voulait assurer un passé, 

une histoire à Tancôtre des ‘Abbasides, le présenter comme ji» 

jLçJI 4 4 o-til ; AnnaleSt I, 938. •• 

(3) La persécution à la Mecque centime Mahomet aurait été soulevée par des Qorai- 
sites, fixés à Tâif (Tab., Annales, I, 1180, 15). Essai pour diminuer la responsabilité 
des Mecquois pervertis au contact des Taqafites ! 

(4) Cf. Maqdisî, Géogr>^ 34, 6. 
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Ua» \jy (1), On se demande si ce n’est pas une de ces satires in- 

directes dans nos collections de Sûluh et de Tabaqât. On fera bien pour en 
saisir la saveur piquante de se rappeler que Mogira était un des desservants 
d’Al-Lât, ijj— (2). Nous verrons comment cet étrange desser- 
vant et ses confrères du collège clérical (3) de Tâif défendront les intérêts 
du sanctuaire national. 

Rien d’étonnant si la semence évangélique n'a pu germer dans un 
sol aussi ingrat. Le christianisme se trouvait assez mal représenté à Tâif, 
peut-être par des cabaretiers, comme cet Abofi Mariam, mentionné dans 
l’histoire d’Aboü Sofiân(4), mais il a pu cire juif; ensuite par des étrangers 
de passage ou en séjour temporaire, enfin par des esclaves. Tels, le mysté- 
rieux ‘Addâs, rencontré par Mahomet (5), au cours de sa première excur- 
sion dans le Sanit ; cet autre, ramassé parmi les morts taqafîtes à la batail- 
le de Honain. Comme il n'était pas circoncis, la découverte produisit une 
profonde sensation. Ce détail pourrait attester tout au plus son origine 
étrangère (6) ; qualité commune sans doute aux rares chrétiens, dispersés 
sur le territoire de la cité (7). 


(1) I. s. Tabaq,, ÎV^, 25, 4 : « nouR ôtions fort attachés à notre religion ». Une 
réponse indirecte aux attaques des So^oübyja sur la grossièreté, le matérialisme des 
Arabes préislamites. 

(2) 1. S. Tabaq., loc. dt. D'après le contexte, l’éloge s’applique d'ailleurs aux Arabes 
en général. 

(3) Nommons les fils du Sahâbi-martjr, ‘Orwa ibn Mas^oûd, mettant leurs dettes 
à la charge du trésor sacré. 

(4) Ibn ‘Asakir (éd. Badrân), V, 409: I. S. Tabaq,, VII», 37. 

(5) Ya^qoûbï, Hist,, II, 36. Encore était-il attaché au service de deux Omajjades, 
donc seulement de passage à Tâif. 11 accompagne ses maîtres à Badr ; Wâqidi, Well., 
42 ; éd. Kromer, 27. Ibn al-A^îr, Osd, 111, 339-300, où il est énuméré parmi les Sahâ- 
bls. ^Ogaimï, loc. sup. cit., lui accorde également la tardia, 

(6) Ibn Hisâm, Slra. 850, 3. Gomme les Mecquois, les Tâilites utilisaient leurs 
esclaves à la guerre. Mais chez eux, on ne trouve pas l'analogue de l'organisation des 
Af^àbîs. Les alliés des B. Nasr ibn Mo'âwia les substituaient dans une certaine mesuie ; 
seul Moÿahhar Maqdisî, op, dt., 111, 235, mentionne dos o Ahâbls» à Tâif. 

(7) ‘Abdjalîl ibn 'Amrou aurait pu être chrétien, d’après les détails enregistrés 
dans Ibn Hisâm, Sira, 412,^ 8 sqq. 
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Un document de date très récente signale, pour le milieu de noire 1 3® 
siècle, Texistence d'un évêché dans «la ville de ‘Okfiz. Il comprenait 8 prê- 
tres, 30 diacres, une ég'lise dédiée aux S. S. Apôtres Pierre et Paul, avec 
1000 familles, tous Nestoriens » () ) ! Ce serait accorder trop d’honneur à 
ce renseignement que de nous arrêter pour le réfuter, pour en montrer le 
caractère maladroitement apocryphe. 

'Okâz ne forma jamais une cité, pas même un hameau. C’était, comme 
Mina, ‘Arafat dans le voisinage de la Mecque, une plaine déserte. La soli- 
tude s’animait, à l’époque du marché annuel. Les marchands venaient 
dresser leurs tentes, les poètes bédouins débiter leurs plus récentes compo- 
sitions, cà l’ombre des palmiers, cultivés pour le compte des Taqafites. La 
foire annuelle no survécut guère au triomphe do l’islam (2). Le faussaire, 
auteur du document, paraît avoir eu connaissance de certains et très 
vagues hadït, mentionnant la présence de Qoss ibn Sâ'ida (3) — parfois 
transformé en évêque — le passage de moines chrétiens à ‘Okâz. Un d’eux 
y aurait môme guéri le petit Mahomet d'une maladie d’yeux (4). Les 
moines étaient les médecins du désert (5). Ces circonstances suffisent-elles 
pour affirmer l’existence d’un monastère dans les environs? D’autres l'ont 
pensé avant nous. Nous ne nous sentons pas le courage de les’ suivre en 
cette voie. 


(1) Boutros ‘Azîz, X.«a:.SoJ ^^3?, p. S ; Beyrouth, lOOî); avec traduction 

française. Publication sans aucune valeur. 

(2) Cf. Bakri, Mo^gam, 660-Cl. 

(3) Pendant la tenue do la foire ; Ag,^ XIV, 41-42. 

(4) Cf. la Sjj— , msc. arabe n° 9626 de Berlin. Sprenger, Mohammad^ I, 

fait de Qoss un Rakoüsien. 

(5) Aÿ., XI, 6.S, religieux médecin ; I, 367, 2. Prêtre exerçant la médecine ; 

Ag., XI, 43, 3. Aliénés soignés dans les couvents ; üâhiz, Bayan^ 11, 12,4. A.ÿ., XIX, 
12, 3 d. 1., mentionne un Taqafite Zakaryya ibn Tabât, contemporain de Farazdaq. 
D’origine juive ou chrétienne ? Ou même musulman : à la 6 n du P" s. de .l’hégire les 
noms bibliques commençaient à se répandre parmi les mahométans. Cf. Fâtima^ 8, Sur 
un prétendu Zakaryya, Sahâbï, voir Ibn al-Atïr, Osd^ II, 205, Le Ilâroün ibn an-No'mân 
ibn al-Aslat est vraisemblablement un Arabe de Médine judaïsé ; A^., XV, 161, 6. 
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On aimemt à retrouver Texistence d’une colonie de Nagrânites 
chrétiens à Tâif, située sur la route de Nagrûn et en relations constantes 
d’affaires avec elle ( 1 ). 11 nous est resté un tercet d’Oiriayya ibn Abi's-Salt 
en rhonneur des Banoü'd-Dayyâii, les généreux sayyd de Nagrân (2). Le 
silence des documents ne permet pas de nous montrer plus affirmatif. A 
quelle confession chrétienne appartenaient les esclaves «roimiï», vraisem- 
blablement des Syro-méso[)otamiens, de Tâif, nommés dans la légende 
musulmane, comme AUAziaq (3) et‘Obaid, le père putatif de Ziâd ibn 
AbilR (4) î Nous rignorons. Us finirent vraisemblablement par embras- 
ser l’islam. A tort ou à raison, plusieurs seront inscrits au catalogue des 
Compaynom. 

Sur le compte des Juifs, nos renseignements se trouvent être moins 
fragmentaires. Au Higâz, leur rôle — on n’a pu manquer de s’en aperce- 
voir — fut beaucoup plus important que celui des chrétiens. En face 
des oasis occupées par les Juifs, le Higâz ne comptait aucune tribu chré- 
tienne, si l’on excepte toutefois l(?s confins syro-arabos. Quoiqu’ils s’y 
soient principalement adonnés à l’agriculture (5), ensuite au petit com- 
merce, négligeant les aifaires de biwique ((>), il paraîtrait étonnant qu’ils 
aient pu se désintéresser d’une place aussi considérable que la métropole 
taqafite. La légende a même tenté de mettre les Juifs de Tâif en relation 


(1) Istakrï, Géographie, 3-4. Uurckhardt, Vogages, 1, 00. On signale do» «gens 
de l’Ecriture à Gora» et Tabula », cites voisines do Taif ; Balâdorî, FotoUf^, 50, 9. 

(2) Voir le divan d’Ümayya, XX ; 'Amir ibn at-Tofail, Divan, XII. 9, et les autres 
passages cités précodommont. Poètes du Sarat allant à Nagrân ; Aÿ., XVIII, 160, 9 d. 1. 

(3) 1. S. Tabaq., IIP, 177 ; üalâdorî, FotoTifi, 56, 1-2. D’après la Slra, l’esclave 
^Addâs, l’interlocuteur de Mahomet à Tâif, était de la région de c Ninive ». Donnée fan- 
taisisto ; elle devait pormottro à Muhomot de déployer ses connaissances historiques au 
sujet do son « frère », le prophète Jonas. Aboü Mariam transmet un liadït au nom du 
prophète ; I. S., Tabaq,, VIP, 37. 

(4) Cf. notre Zthd ibn Abïhi, 20 ; Ralâdorî, Ansâb, 320 321. 

(5) Ce qu’ils firent pour l’agriculture en cotte province, voir plus haut, p. 34. 

(6) On trouve leurs banquiers établis, jusqu’au Horâsân (AJ., XV, 13, d. 1.) après 
Phégiro. Comp. Lammons, Les Juifs de la Mecque à la veille dejl^hégire, dans Recherches de 
science religieuse^ VIII, 145 etc. 
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Avec Torigine du sanctuaire urbain. d*Al-lAt (1). Cette donnée absurde (2) 
ne possède d’autre valeur que d’attester, depuis une époque relativement 
reculée, leur présence dans la cité. 

Le Qoran (3) reproche aux Juifs d’Arabie leurs dissensions, leur 
manque d’entente. Ceux de Tâif ne semblent pas y être venus de leur 
libre choix. Un texte de Balâdorï (4) nous apprend que leur colonie en 
cette ville se composait de fugitifs, de bannis du Yémen (5) et de Yal- 
rib. 

L’auteur des sourates médinoises était supérieurement informé sur ce 
qui se passait dans son voisinage. Or, il accuse les Juifs de Médine 
(Qoran, 2, 79) « d’avoir expulsé une partie des leurs, de s’être criminelle- 
ment concertés pour accabler des frères infortunés ». L’accusation est trop 
précise pour pouvoir être écartée. Il est pourtant permis de se demander si 
Balâdorï — ou son informateur — ne s’en est pas souvenu, quand, parmi 
la colonie juive de Tâif, il signale des bannis rnédinois. Nous ignorons à 
quelle date remontait leur expulsion. Le Qoran semble y faire allusion, 
comme à un incident peu ancien, sinon contemporain. A Tâif, ces réfugiés 
juifs, yéménites ou rnédinois, se trouvauent soumis à une capitation , ^ • 

C’était la taxe ordinaire, imposée aux trafiquants étrangers, quand le ti- 
tre de hallf ne les avait pas associés à une famille du pays. Ce système de 
protectionnisme ne manquait pas d’ingéniosité. Le régime de la capitation 
— cet exemple le prouve — n’était donc pas inconnu aux Arabes, quand 
ils s’établiront dans les provinces conquises par leurs armes. Les Juifs in- 
digènes de Tâif possédèrent également des domaines dans la région. Ces 


(1) Yaqoût, E. VII, 310. 

(2) Elle rappelle le rôle que leur prête le hadïfc par rapport à la graiese : ila la 
vendent quoique Tusage leur en soit interdit ; Tirmidï, SalÿU}, D. 1, 155 ; Qoran, S, 

147. 

(3) Cf. Lammens, Les Juifs de la Mecque^ etc., p.l63. 

(4) Fotoûÿ, 56. 

(5) Auoune date n'eatjndiquée. Faut-il penser à la réaction ohi'étienne, à la suite 
de la défaite de ]^a Nawâs et de rinvasion abyssine ? 
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biens, nous les verrons plus tard achetés parle calife Mo‘âwia(l). Ils 
avaient donc, ce renseignement Tinsiniie clairement, des iribirots stables 
dans la montagne du Sarfit. Remarquons également en passant. Personne 
ne songe à leur appliquer, après Phégire, la prétendue interdiction por- 
tée par Mahomet ; « deux religions ne doivent pas coexister en Arabie, 
^ ». Il faut laisser cetle mesure arbitraire à la (diar- 

ge du calife ‘Omar : elle ne visa que les Israélites de llaihar et les chré- 
tiens de Nagrân (2), pour des raisons locah'S, dont le détail ne nous a pas 
été transmis. 

Tamisier (3) a noté l’air d’accablement, le caractère mélancolique 
des Tâifites modernes. 11 en rejette la responsabilité sur l’insécurité et les 
malheurs qui les ont accablés, depuis l’invasion des Wahlifibites, au délmt 
du 19® siècle. A la veille de l’hégire, l’activité régnait à Taif. Les affai- 
res, puis le goût du plaisir avaient fini par reléguer à rarrière-])lan les 
préoccupations morales. Cette étrange situation n’était pas rare dans les 
villes à sanctuaires en Arabie. La cité de Tâif ne pouvait faire exception 
à cette loi. Les étrangers y fréquentaient surtout le marché, enfin le quar- 
tier de la galanterie, situé en dehors de l’enceinte (4), dont Mas‘ofidI (5) 


(1) FotoT(Ij„ loc. cit. Nous ignorons .si, dans le divan d’Aboü (dd. Abel), la 

pièco VUI fait allusion aux Juifs do Tüif ou d’ailb-urs. La ctipif<(fn>n n’a pu ati.oindre 
les Juif.s propriôtaires, partant. iiidi^>vno.‘». mais oxcl^si^Olnent los ivingii>.«5 bt rauijors. 

(2) Cf. Yuzïd, 327-300. Aucune allusion dans lo Qoran à l'oxpulsion dos h.'*U*rodoxos 

du «territoire sacrô », a fortiori du Iligâz. Il ejjt souloinont interdit aux polvthéi.slos de 
participer aux cüi'émonios officiollos du l.»agg. Nous j'ot rouvons dos olu’c.tions à I.m Moc- 
quo pondant tout lo premier siècle IL Lo morne dicton, mais attribué à ‘Ounan : 
ùUji V ; Bakrï, 6r>S, 7. Autres variantes dans Kaiiz- at-tnmnril^ 

VI, p. 205 : «chassez du Hig.âz les Juifs do Nagrfm » n'^ 47.50. D'après lo n‘' 4 «74, 

Mahomet charge ‘Alï, « si, après lui, il parvient au califat d’exi)uIsor les NaAiTmitos 
de l’Arabie ». 

' (3) Op. C/L, I, 202-203. 

(4) J/oçn^ oucoiiito plutôt que citadelle, Cotto dernière, je la crois postérieure au 
l**" siècle H. 

(5) Prairies^ V, 22 : kl-rl* • jl»- d .-AîÜJh LUJI ^ Jjv çÿill 

Ya'qoûbï, Hist., II, 259-260. 
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a conservé le nom caractéristique. L’histoire d^Aboû Sofiân, celle de So- 
mayya, mère du célèbre Ziâd, se rattachent à ces souvenirs, avidement 
exploités par l’opposition antiomayyade (1). 

On comprendra donc pourquoi Mahomet recommanda toujours aux 
missionnaires, détachés par lui à Tâif, d’alléger, pour les citadins, le pré- 
cepte onéreux de la prière (2). Ils en avaient d’abord, et non sans insis- 
tance, réclamé la dispense complète, la déclarant une bassesse, 
Déboutés, ils se mirent à marchander le maintien du sanctuaire de leur 
déesse Al-Lât, centre d’attraction pour les pèlerins. Ils voulurent à tout 
le moins obtenir un délai pour sa destruction (3). Rien n’indique une con- 
viction quelconque chez ces étranges néophytes. Leur adhésion à l’islam 
atteste en n^tour leur esprit pratique et une absence complète de scrupu- 
les. Le fils du pseudo-martyr (4), ‘Orwa ibn Mas'oûd, en profita pour met- 
tre à la charge du trésor de la déesse une dette de 200 milqâl d’or, laissée 
par son [)ère. Le neveu de 'Orwa se lit concéder, toujours par le Prophète, 
une assignation analogue (5). Un vrai pillage du sanctuaire national, 
organisé par les premiers de la cité ! Ces mœurs, ce sans-gène, nous les re- 


(1) Cf. Zmd ibn Ablhi, 20 etc. 

*{2) Ibn IIi.4âm, Sïra, 917 ; A//., XI, 100; I. S. Tahaq.^ V, 372-73 ; Wâqidï,W., 381. 
Coin]). Bcs rocominandationH a.u Sahâbî Hltiniin ibn Abi'l-^Asi, institué leur imüm (Hau- 
bal, Mosnad, IV, 21-22), un Mülikite ; cf. Ibn al-Atïr, Osd, III, 373 ; à la 1. 2 lire 
au lieu de • 

(3) Ibn Hidâin, Sïra, 916. Conditions mises par eux à leur conversion ; Wâhidî, 
21^-219. Ils épiloguent sur les ablutions, surtout Thiver, «Je froid est vif dans 

leurs montagnes » ; Hanbal, Mostiad, VI, 355 d. 1. La Tradition utilise les Tâiiites pour 
inculquer l’importanco des lotions rituelles, montrer le prix qu’y attache le Pro- 
phète. 

(4) Moiiibre du collège dos desservants d’Al-Lât. Le Mâlikito ^O^nân est nommé 

imam ])ar Mahomet, parce que j XSIJJI Jp ùIT ; Ibn al-Atïr, Osd, 111, 373,7; 

Ibn Hisâm, 917. 

(5) Ibn Hisâm, Slra, 918 ; I. S. Tabnq,^ V, 370, 13, 18-20. Le mitqâl d’or était l’é- 
quivalent du dinar. On les trouvo employés l’un pour l’autre dans les rédactions paral- 
lèies. 
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trouvons dans Thistoire de la plupart des laïcisations. Les chiffres, cités à 
propos de cette liquidation, présentent leur intérêt. Ils permettent d’esti- 
mer Timportance du trésor d’Al-Lât et aussi la valeur des capitaux (1), 
engagés dans le commerce par les notables taqafites. 

Un des hommes les plus représentatifs des aptitudes de sa race, une 
des plus complètes incarnations du génie taqafite, fut sans contredit Mo- 
gira ibn So‘ba, déjà fréquemment nommé (2). Le premier de Tâif à em- 
brasser Tislam, le premier aussi parmi ses concitoyens il se verra chargé 
de présider (3) à l’éducation politique et religieuse des Bédouins, préposé 
« à la guerre et au culte (4), ^’est l’expression de nos 

sources. Intelligence prodigieusement souple, Thomme de toutes les res- 
sources, , comme on l’avait surnommé ! Quand on l’aurait enfer- 

mé derrière huit portes, ses ruses, prétendait-on, eussent été capables d’en 
faire sauter toutes les serrures ; 'îl ^ ô- ô\ jb 

brijîi ût (5). 

Exilé de Tâif, nous savons à la suite de quels tristes exploits (6), le 
jeune Mogïra se réfugia auprès de Mahomet. Le haramy territoire sacré 
de la Mecque, servait d’asile aux bannis, aux irréguliers et ludgands : 


(1) Prêtés ou empruntés, comme c’ost Je cas ici. II s’a'çit toujours d’Ahlâfîtes : 
ils se font payer par Mahomet le prix do leurs complaisances dans la reddition de 
Tâif. 

(2) Cf. notre Ziad ibn Ablht, 2-15 ; Yaz’td, 24, 103, 115, 110, 122, 123. Pour sa gé- 
néalogie voir p. 63. Los Mâlikites de leur côté ont essayé do inettro on avant un dos leurs, 
^Otmân ibn Abi’l-‘Asi, choisi comme iiiuiin par Mahomet ; Aÿ.,XÏ, liX); Hanbal, Mosnad^ 
IV, 21-22. 

(3) Le calife ^Omar renvoie comme gouverneur dans l’Iraq. la plus anarchique dos 
provinces do l’empire. CL Ztâd tbn Abïhi, loc. cit. 

(4) Au premier siècle, le vocable salât désignait on réalité l’administration, y com- 
pris le culte; celui-ci se bornait à la prière publique du Vendredi. Y assistaient seuls 
les Arabes, à l’oxclusiou dos musulmans d'autres nationalités. C’était une réunion avant 
tout politique : elle supposait la qualité de conquérant. 

(5) Ibn Hagar, Isàba, III, 452. Ibn al-Atîr, Osd, IV, 4U6-407. 

(6) Cf. Wâqidï. Kr., 251 ; assassine ses compagnons de route. 
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nous le verrons plus tard(l). Se souvenant de celte organisation qoraisite, 
Abofi'l-Qâsim ouvrit, à Médine, un refuge aux hommes mis au ban de 
leurs tribus. Reçu à bras ouverts, Mogira ne tarda pas à deviner l’avenir 
de la nouvelle religion et il s’attacha résolument à la fortune du Propliè- 
te(i). Les tares de son passé ne l’empcchorent pas de servir d’intermédiaire 
pour la soumission de ses compatriotes. « La profession de l’islam efface 
le passé », affirmait Mahomet, heureux de n’avoir pas à examiner les an- 
técédents de certains partisans (3). Quant à MogJra, le Prophète Renver- 
ra, à Tfiif, régler la situation du sanctuaire d’Al-Lât et présider à l’inca- 
mération des trésors de la déesse (4). Mais plus prévoyant que nos 
modernes laïcisateurs, il prit soin — avec un liquidateur aussi habile la 
précaution s'expliquait — de lui adjoindre le contrôle d’.Aboü Sofiân (5). 
L’exen)ple de Mogïra, l’attitude de ses concitoyens confirment notre juge- 
ment sur la faiblesse des convictions religieuses au sein de la population 
taqafite. 

Il faut noter l’empressement de la Tradition, unanime à affirmer 
qu’à la mort du Prophète, cette population avait en masse embrassé la foi 
nouvelle (6). Affirmation encore plus hasardée que pour la Mecque, 
mais inspirée par la sourate 110, avec laquelle on entendait se mettre 
d’accord ! 


(1) Cf. nos Alj^tbïÉ^ 425 oto. 

(2) Gf. Zmd ilm AbVii, p. 2; JJ V» ^ ; Tab., Annale», I, 1603-1604; Maqdi- 

8ï, Géogr., iL5 U , 207, 212 ; Mosliin, Saliïli^, I, 60. 

(.3) Gommo le célèbre Aboü Darr, exalté par la Si'a. Cf. 425. 

(4) 11 était desservant du sanctuaire. Comp. Périer, al-lladjdjadj^ 4, où, k la note 4, 
corriger on 50 le chiffre 60, date do la mort do Mogira. Cf. Zîâd ibn AbVii, 14. 

(5) Cf. Ziôd îbn Abïhi^ 3; Ibn Hisâm 917-18. Aboü Sofiân se trouvait protégé par 
ses nombreuses relations d'affaires et de famille àTâif ; un véritable «Qoraisite deTâi:^l 
Trois do ses filles furent mariées à Mogira ; Aÿ., XIV, 141 d. 1. 

(6) Aussi tous les personnages survivanfs — toi Gailân, Osd, IV, 172 — sont-ils 
transformés on Compagnons. On convient pourtant qu’il « n’émigra point »; Aÿ., Xll,45. 
Autant attester son indifférence ! 
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La Tradition se voit pourtant obligée de convenir que les notables 
de la cité — tel Gailàn — se contentèrent d’une adhésion passive et ne 
mirent pas leur influence au service de l’islam. Pour atténuer l’insuccès 
du Maître auprès des nomades, les traditionnistes s’efforcent d’insinuer 
que les plus intelligentes populations du Higâz — celles des villes : la 
Mecque, Médine et Tâif — avaient ouvert les yeux à la lumière de 
Tislam. Elles en avaient subi la puissance et compris l'avenir politi- 
que. 



VII 


LE ROLE ÉCONOMIQUE. 


Position contP-Tlo do Tfiif : rontos commerciaJcs qui j aboutissent. — Importanco du 
inaroliü do ‘OkH/. llolntious onivo Tîiif ot lo Yémon. — Pour conserver ces avan- 

tn^os, los Bôdoiiiiiri du Sarât rosistont à Tialam. — Les Taqafites, grands voya- 
gours. — Lours rap|ioi*ts uvcc la fiuaneo do la Mooque. — Le prêt à intérêt et la 
législation qorn,ni(|Uo. — Absonco do solidarité à Tàif. — Le titre qoranique, «chef 
des doux cités », disputé entre Tâif et la Mecque. 


Au jioiTit (h. vue (V^onorriiquft, la posiiion de Tâif présentait d’incon- 
testal»l(‘s nvanln^es. On ne pouvait pourtant la comparer à celle de la 
Mecque, voisine de Tl^rytliroe et, par la mer, en communication avec l'A- 
byssinie, porte de rAfriqiie. Aux environs de rhéjjire, nous rencontrons 
incessamment les Qoraisites sur la rive africaine de la Mer Rouge (1). Si 
les avisés Taqafites les y ont si peu suivis (2), ne serait-ce pas, parce q^ue 
la Mec(|ue redouta leur eonciirrence et entendit se réserver l'exploitation 
commerciale des Indes noires ? 

Sise à rextrémité sud-esi du HigâZjà proximité des cités commerçan- 
tes du Yémom, Ocras, Tabâla, Nagrân, du haut de son palier Tâif domi- 
nait les routes coupant les plateaux accidentés du Nagd (3). De cet 


(1) Cf. Wâqidï, Kr., 190, 7. 

(2) Pourtant 'Orwa ibn M.is^oüd affirme avoir visité le Négus ; Tab,, Annales^ I, 
1537 ; I. HiAam, 745. 

(3; Spronger, Alte Geofjmphù, 224 ; Azraqï, Wüst. 131, 13-14. Les alliés nomades 
de Tâif, les entreprenants llawâzin occupaient une partie du Nagd occidental, les val- 
lées ouvertes dans la façade orientale du Sarât. 
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observatoire, elle pouvait surveiller la marche des caravanes (1), venant 
de la Baby Ionie, des bords du Golfe Persique visiter la grande foire de 
‘Okà? (2). 

La plaine de ‘Okâz (3) abritait le principal marché, le mieux fré- 
quenté, après la Mecque, dans l’Arabie occidentale. *Oka/:, à la fois sanc- 
tuaire et rendez-vous commercial, jouissait du privilège de Tex territoria- 
lité qu’il devait à son haut-lieu. S’il est permis d’(în juger par la vogue 
de cette grande kermesse, le culte du hétyle (4) qu’on y vénéiait ne de- 
vait pas compter moins de fidèles que la Ka‘l)a. Mais la fortune grandis- 
sante des Mecquois et plus tard le triomphe de l’islam ont voué à Toubli 
ces souvenirs païens. Les tribus s’y trouvaient pour ainsi diie chez elles; 
elles se sentaient protégées par la trêve de Dieu, coïncidant avec la [)ério- 
de des mois sacrés. Tous les visiteurs bénéficiaient, à titre égal, de (;es 
prérogatives. D’autre part les palmeraies occnj)ant le vaste territoire de 
ce marché — il se développait sur une longueur de dix milles — apparte- 
naient aux Taqïf et à leurs cousins de Hawàzin. Est-il téméraire de sup- 
poser que ces gioupes entreprenants ont su se cr<‘or à 'Okfiz une situation 
privilégiée ? Elle explique, non moins que la finesse reconnue des Taqafi- 
tes, les égards spéciaux que leur témoignorent non seulonient les Qorais, 
mais encore les Lahmides. Le temps n’était plus où (M's [)liylar([ues éten- 
daient leur pouvoir jusqu’à Nagrân (5). n(j]>uis cette périoile, ils avaient 
gardé la coutume d’envoyer aiinuellemeiit des caravaiu‘s. visit(‘r 'Okaz. 


(1) Aÿ*» XIX, 75. L’ûpreté des grands chefs bddouins à s*on ilispiiter la conduite 
montre Timportance do ces convois. 

(2) Mentionné dans les épigraphes thainoudôens ; E. Littin.inn, Zar Knt:iiff. thamîi- 
denis. Inschriften, 45 ; Bakrl, 3/o^yam, 600 sqq. Aÿ., XIX, 75 ; Azraqï, \V., lai. Los do- 
maines et les palmeraies de 'Oku/, étaient divises entre les Taepf ot les Uawâzin : Hakrî, 
op. dt.; 660, 2d. 1. ; 661, 2; 662 bas. Balâdorl, Fotoüf,i, îh), 10; Yjfqoübï, Hist., II, 
232 ; 2 ; Aÿ., 11, 155, 3 ; XII, 48, 49 ; communications avec Hagar ; Aîj., XIX, 57 ; avec 
la Perse ; ïab., Annales^ 1, 1537; avec l’Egypte (d’après l’histoiro de Mügïra ibn So'ba). 

(3) Voir plus haut, p. 86. 

(4) Cf. Le culte des bétyles, 71 ; A^., X, 29, 11-13 ; Sprenger, Alte Geogr. Arabicas, 

p. 224. 

(5) Voir l'inscription de Naxnâra. 
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Nous ignorons comment les Taqafltes manœuvrèrent pour régenter ce 
marché sans éveiller la susceptibilité des ombrageüx nomades et sans vio- 
ler son caractère strictement international. L’exemple des Qoraisites, 
réusssissant à mettre la haute main sur les foires et les sanctuaires, avoi- 
sinant la Mecque, montre que le problème n'^était pas insoluble. Rien ne 
prouve pourtant que la tentative ait été couronnée du même succès. 

A rentrée, à la sortie de la naer de sable, Tâif ( I ) offrait au ravi- 
taillement des vaisseaux du désert les ressources variées de son sol, à leur 
chargement les produits de son industrie. Tâif paraît avoir de préférence 
utilisé les relations avec le Yémen, où elle pouvait économiser trois ou 
quatre étapes sur la redoutable concurrence qoraisite. Elle formait la der- 
nière grande halte sur les routes menant de ‘Aden, de San'â’, à la Mec- 
que (2) ; un itinéraire déjà suivi par la légendaire expédition de TElé- 
phant (3). Que la souplesse politique des habitants les ait .alors décidés à 
ménager les Abyssins, maîtres du Sud, qu’ils aint même assisté, sans dé- 
plaisir, à l’humiliation de leur rivale économique du Tihâma, nous pou- 
vions le supposer, sans interroger les amplifications suspectes de la Sîra, 
La voie, aboutissant, en sens inverse, de la Syrie, de Médine au Yémen 
traversait également leur cité (4). Parfois même les caravanes du nord s’y 
arrêtaient pour y acquérir les étoffes brodées, les tuniques chamarrées, 
appelées encore étoffes de ‘Aden (5), d’après le nom du célèbre port, où les 
apportaient les navires de l’Inde et de l’Extrême-Orient (G). 


(1) Comme Damas, à laquelle on Ta comparée, en Syrie. 

(2) Istahrï, Géogr,, 28, 3-4. Comp. Burckhardt, Voyages^ 1, 90 ; II, 213 etc ; Maqdi- 
Bï, Géogr., pp. 111-112. 

(3) Tab., Annales, I, 937. Sur cette expédition cf. Nôldoke, Perser-Araber, 208. Prin- 
cipales références dans NÔldeke-Schwallj, Gesdiichte, 1, 93, n. 5. Voir uno pi^e hojai- 
lite étudiée par Wollhausen dans Zelts. f. Assyr., XXVI, 290 sqq. 

(4) Balâdorî, Fotoûh, 36 ; Tab., Annales, I, 1073, 8. 11 est rarement question de ca- 
ravanes |aqafites-en Syrie, sinon en communauté avec les Meoquois, associés aux Tâi- 
fites. 

(5) Ag., III, 105, bas ; XIX, 75, 11. Voir Burckhardt, Voyages, 1, 113, 

(6) Fréquents voyages des Taqïf en Perse. On y rattache Phistoire de Somayya, 
esclave cédée par le dihgâtï de Aila (corrigez Obolla) ; Balâdorî, Ansab, 320 b. 
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A ces avantages inappréciables, la cité joignit celui d’être le centre 
urbain de la puissante confédération bédouine des Hawâzin (1). La sobrié- 
té, la résignation, le snhr fataliste du nomade ne doivent pas nous illu- 
sionner sur sa puissance d’obstination. Avec l’énergie du fauve, il défend 
la faible somme de biens qu’il possède. La ténacité n’entre-t-elle pfis d^ail- 
leurs comme élément principal dans le concept du scibr (2), si incomplète- 
ment rendu par notre terme incolore de « patience » ? 

A bon droit, la reddition de la Mecque inquiéta les nomades du Sa- 
rât. Pas un instant, ils ne s’illusionnèrent sur les visées de Mahomet. 
Dans le triomphe de l’islam, ils devinèrent une menace pour leur autono- 
mie politique. Le nouveau maître du Iligâz et du Tihânia ne se bornerait 
pas à leur imposer le raonotliéisrne qoranique. «Le r///i d’Allah » servirait 
de prétexte pour les assujettir au nouvel Ktat, fondé par le Prophète. Cette 
menace suffira pour les réunir inoQicîitaiiément dans une alliance commu- 
ne contre rennemi extéiieiir. Ces incommodes alliés des Taqafites n'en- 
tendaient pas que des voisins vinssent se mêler à leurs querelles de famille. 
On verra, à la journée de Ilonain, avec quelle sombre résolution les Ha- 
wâzin et leurs confédérés bédouins se montreront décidés à couvrir Taccès 
de leur métropole, a restreindre Tinlluonce, l’invasion des Qoraisites 
dans leurs montagnes, oi\ l’extension des propriétés, des domaines mec- 
quois venait, chaque jour, restreindre les terrains de pacage (3), mul- 
tiidier les enclos, les « chasses gardées », au profit des banquiers du 
Tihâma. 

Avant tout, ils prétendront conserver la maîtrise, la clef des routes 
du Nagd et de l’Arabie méridionale (4). Question d’amour-propre natiô- 


(1) Btikrl, Mct'ijam^ 57, 5. Voir précédemment., p. 00. Comp. l’introduction au divan 

dû «Amir ibn al-Tofail, p.73 otc. ïâif est ; NatfCid trarir, 228, 3. 

(2) Cf. Berceau^ I, 104. 

(3) Aÿ., I, notice d*Al-‘Argï, 10(‘ sqq. . 

(4) Leurs plus puissants chefs adoptent le surnom caractéristique de con- 

ducteur de rallia^ caravane. Quand Mahomot ost maître do la Mecquo, les lîawrizin so 
disent (BalâdorT, AnsTth^ 232 «) : ojjSj uJji a 1 U) .a3 . 


LAMMBNS, Tâif^ — l3 
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nal ; mais aussi la claire vision des avantages assurés par la surveillance 
et Texploitation méthodique de cette artère économique : taxes variées, 
indemnités pour le ravitaillement, la protection, le convoiement des cara- 
vanes, la location des montures ; toute une fiscalité (1) enfin, que le génie 
fertile des habitants du désert s’était ingénié à développer. Pour défendre 
ces sources de revenus, ils affronteront (2), un quart de siècle avant 
rhégire, la désastreuse guerre d’Al-Figâr (3). 

Dans la résistance des Bédouins à Tislarn, le Qoran n’a voulu voir 
qu’une preuve de leur infidélité. Les questions économiques et politiques 
y ont joué un rôle, à peine moins important. Nous avons montré avec 
quelle désinvolture les Tacpifites se débarrassèrent de leur culte national. 
Mais ils nourrissaient des préventions motivées contre l’envahissant syn- 
dicat (les banquiers qoraisites (4), avec lequel, depuis la reddition de la 
Mecque, le Prophète avait partie liée. « Coreish [est] le nom d’un monstre 
marin, qui fait h tous les poissons une guerre destructive » ; ainsi s’expri- 
me le vieux Turpin, dans sa Vie de Mahomet (I, 260). Peut-être la mali- 
gnité des satiriques bédouins avait-elle, dès lors, mis en circulation des 
vers, plus tard attribués à un roi du Yémen. « La tribu de Qorais doit son 
nom au monstre qui habite la mer ; comme lui, son insatiable avidité ne 
tardera pas à dévorer l’humanité » : 

JiJ '--r 


(1) Sur son importance et les revenus qu^elle procurait, cf. Sprenger, Alte Géogra- 
phie Arabiens, no 354. 

(2) Un Bédouin des B. Nasr ibn Mo^âwia, halîf des Taqîf, entraînera cos derniers 
dans la guerre ; cf. Ajj., XIX, 75, 5 etc. 

(3) Ag,, XIX, 74, 75 ; le i»l5Cp do 'Amir ibn at-Tofail, Divan, XXVII, 6. Les 
Altlàf, partisans taqafites de Qorais, s'y trouvent engagés, comme les Mâlikites. 

(4) Cf. notre Yazïd,SS etc. Gâhiz, Opuscula, 62-63. Comp.la réflexion de Mosailama: 
ùjJSmi ^j3 (kl J ÿO ; I. Uisâm, iSïra, 965. 

(5) Azraqï, Wüst., 65. La Tradition a transformé cette satire on prédiction de 
rimpérialismo qoraisite; cf. Ya'qoûbi, Hist», I, 268. On reconnaît à ces maladresses la 
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A Médine, une poignée de Qoraisites, appuyés sur Mahomet, dictait 
la loi aux indigènes indolents. Instruits par cet exemple, les Arabes du 
Sarât refusèrent de se laisser absorber; attitude que le Qoran ( 1 ) traite 
de duplicité, • Trop longtemps à leur gré, Tâif était restée le satellite 
de la Mecque. Ils redoutèrent de voir passer sous le joug de Qorais, maî- 
tre de tout le Higfiz, le Ojij* , la métropole, refuge suprême de leur 
nationalité (2), garantie de leur autonomie commerciale et politique. 

* 

» * 

Tout semblait donc prédestiner les Tâifites et les Bédouins du Sarât 
à devenir d’infatigables voyageurs, émules de leurs voisins, les carava- 
niers et commerçants de la Mecque. C’est le rôle que pensent devoir leur 
assigner les annales de l’Arabie préislamite. Beaucoup moins endurantes 
se seraient montrées les dames de Tâif. Certaines épouses de ces éternels 
vagabonds — nommons la femme du célèbre sa?/?/r/ (lailân — finiront 
même par « les prendre en aversion, à la suite de leurs fréquentes absen- 
ces », 

Cette heureuse situation, Tâif avait su — on le voit — la tourner à 
l’avantage de son commerce, très florissant, sans pouvoir toutelois rivali- 
ser avec celui de la Mecque. Sous certains rapports, le mouvement des 
affaires semble même avoir dépendu de la métropole qoraisite. Kn parti- 
culier, les opérations de banque (4) se trouvaient bien moins développées 
que dans cette dernière, véritable fourmilière d’activité humaine, centre 
d’agiotage et de spéculations financières. La banque, le bazar qorriisites 


pauvreté du fond sur lequel ont opéré les premiers rédacteurs de la Sïra ; cf. Vollers, 
Volfcssprache und Schriftsprache im alten Arabim, 186-1 87. 

(1) Qoran, 48 , 11 etc. ; 49 , 14 etc. 

(2) Naqâ^td (xarir, loc. cit. 

(3) AJ., XII, 46,8 d. 1. ‘Orwa ibn Mas'oûd a visité tous les souverains do l’Orient: 
Chosroès, César, le Négus ; Tab., Annales, I, 15.37. Pour la généalogie do Gailân, voir 

p. 68. 

(4) Capitaux inecquois à Tâif ; Ibn Ui^süm, Sira^ 273, 3. "Abbâs Jüüall JaI 

; Azraqî, W., 70, 11 ; Ibn liisâm, 3ira, 275i 
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réglementaienl les fluctuations du marché, dans l’Arabie occidentale. Sous 
ce rapport, Tâif apparaît presq\ie comme une succursale de la Mecque. 
Elle y renouvelait sa provision de numéraire et de capitaux, en échange 
des produits de son territoire. 

Par ailleurs, on voit les Taqafites comnjanditer le commerce rnec- 
quois, placer leur argent à intérêt, à la Mecque. Ainsi le clan tâifite des 
Ranoû ‘Arnrou ibn ‘Omair (1) faisait valoir ses fonds dans la banque des 
Mahzofimites. Après le /«/A, reddition, de la Mecque, le Prophète y pro- 
clama l’interdiction qoranique du , prêt à interet. Les financiers qorai- 
sites imaginèrent d’en profiter pour confisquer les dépôts tnqafites — capital 
et intérêts — confiés à leur loyauté. Tâif protesta énergiquement. Il fallut 
en venir à unè composition, ac(îeptcr un c-oncordat. Une « révélation » com- 
plémentaire se chargea d’y préparer les esprits. Les longues guerres du 
Prophète, la reddition de la Mec(|ue, la bataille de Honain, le siège infruc- 
tueux de Tâif avaient porté la perturbation dans les affaires. Au sortir 
de cette interminable péiéode d/' crise politique et commerciale, les ban- 
quiers mecquois réclamèrent le bénéfice d’un moi'atorhm. Il fut gracieu- 
sement ac(wdé par Allah (Qoran, 2, 280). Tel est du moins le commen- 
taire anecdotique des versets du (joran (2, 278-80) : « O vous qui avez 
cru, craignez Dieu ; abandonnez ce qui vous reste encore de rentes (à per- 
cevoir), si vous vous targuez d’otre (rroyants.... Si vous acquiescez, votre 
capital demeure sauf ; ainsi vous ne léserez personne et ne serez point 
lésés. Si le débiteur éprouve de la gêne, attendez ([u’il soit mieux dans ses 
affaires ». Le débiteur eu question, c’était le crédit mecquois. 

Conformément à ces révélations, après de laborieuses contestations 
portées devant le tribunal du gouverneur de la Mecque et ensuite de 
Mahomet, les Taqafites réussirent à rentrer en possession de leur dépôt : 
mais ils durent renoncer à réclamer l’arriéré des coupons (2). Nous ne 


(1) Le clan du poète Aboü Miligan ; Voir lo tubloau, p. CS. 

(2) Ibn Hisârn, 5î>a, 275 ; Wâhidi, Ashâb, 65-CC ; Tab., Tafslr, lll, 65, CG, sqq. 
Le aayyd Gailün paraît avoir été un richo finanuior, il a son hâzia^ trésorier ; Aÿ., 
XII, 45, 9d. 1. 
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sommes pas renseignés d’inie façon plus explicite sur les relations entre les 
capitalistes des deux cités. Pour expliquer cette lacune déplorable, il faut 
assurément mettre en ligne de compte la rareté et le laconisme des docu- 
ments. La Slra a trop exclusivement concentré son attention sur les deux 
cités saintes do l’islam, la Mecque et Médine, pour pouvoir s’occuper lon- 
guement de Tâif. Ses rédacteurs avaient h cœur de grandir la cité natale 
du Projdiéte; dMtaldir que, comme on le disait de certaines familles patri- 
ciennes (1), « sa renommée d(îpassait la limite chronologique de Phégire, 
». Dans leurs récits, dans les Sa/fl/t, Tâif se trouve réduite 
à la condition de succursale du grand centre qoraisite. 

* 

¥ ¥ 

En dépit de son éloignement do la mer et des marchés syriens, l’in- 
telligente activité de la population aurait pu roussir k compenser ces désa- 
vantages, si, comme la Mecque, elle avait possédé une aristocratie mar- 
chande assez unie pour étoulfer les discordes au sein de la cité. Les épi- 
sodes après le siège de Tâif par Mahomet, les iK'^gociations antérieures à 
l’acceptation de l’islam nous la montrent travaillée par des luttes intes- 
tines.Tousy comprennent alors la nécessité d’un compromis avec le maître 
de Médine ; mais aucun homme ne surgit, entouni du prestige néces- 
saire à cette négociation. Pour avoir pensé le contraire, 'Orwa ibn Mas- 
'oüd (2) devra expier son initiative par la mort. A Tâif, rien ne rappelle 
Poriginal triumvirat municipal, fonctionnant à Nagrân, l’ingénieuse re- 
présentation des interets, au sein de l’administration publique (3). Aux 
sceptiques notables de lYiif manqua toujours le sentiment de la solidarité, 
reliant entre eux les Qoraisi tes, chaque fois que l’intérêt du syndicat com- 


(1) Tels les Oinayyades. L*objoctif do la Sïra, c’est de revendiquer, au moyen de 

l^apocrypho, le môme honneur pour les Hâsimites ; « , comme on disait enoore* 

ils furent sayydt puissants pendant les deux périodes », avant comme après l’hég^ire. 

(2) On le proclame pourtant ; Tab,, Annalen, I, 1687. Pour sa généalo- 

gie, voir p. 08. 

(3) Cf. Yazid, 386 otc. et Berceau^ 1, 253. 
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mercial se trouvait en jeu (1). 

Nous savons combien le Qoran aime les mobhamüt^ les sous-entendus, 
avec quelle affectation il recherche V impersonnel , Vanonymat dans ses 
allusions (2). Ainsi une sourate mecquoise mentionne le titre fastueux de 
« ‘a?îm el-qariatain », chef des deux cités (3). Le texte évite de désigner 
plus clairement le bénéficiaire de cette flatteuse distinction. Mais le Tafsir^ 
exégèse, concède qu’elle a pu désigner un habitant de Tâif. Cette affirma- 
tion ne mérite ni plus ni moins de crédit que des centaines d’autres gloses, 
arbitrairement rattacliées au texte qoranique (4). « ‘Azïm al-qariatain » 
signifie sans doute un homme considérable, un patricien (5), si l’on veut, 
et — puisqu’il s’agit de milieux commerçants — un gros capitaliste. Fut-il 
Taqafite ou Qoraisite î 

On connaît les efforts de la Tradition pour affirmer la priinatie uni- 
verselle et absolue de Qorais. Pour comprendre qu’elle ait pu songer ici à 
un Taqafite, il faut mettre en cause les jalousies qui divisèrent les clans 
mecquois, pendant la période impérialiste, alors qu’on commençait à re- 
cueillir les matériaux du Tafsir et de la Sïra, «L’envie, le péché national 
des Arabes », assurait Mahomet ! Elle a préféré détourner sur Tâif l’hon- 
neur d^une appellation sonore, plutôt que d’accorder à une famille mec- 
quoise rivale un titre nouveau, dans l’apre lutte d’influence qui agita le 
premier siècle de l’hégire. Les Omayyades auraient sans doute eu quelque 
droit à réclamer pour un des leurs l'appellation pompeuse, enregistrée par 
le Qoran. Le Tafsir, exégèse, évite soigneusement de prononcer leur 
nom (6). Passe pour un Taqafite, ou même un Mahzoùmite ; la famille 


(1) Cf. notre République marchande delà Mecque^ vers l'an 600 de notre ère ^ passim; 
Nôldôke dans ZDMG, 1886, p. 177. 

(2) Cf. Fatima^ Avant-Propos. 

(3) Qoran, 43, 30 ; comp. Tab. TafsJr, XXV, 35-37, énumération des personnages 
pour lesquels on réclame le titre ; Ibn Doraid, lUufiq^ 185, 186 ; Ag,, XI, 61, 2 ; 
XII, 45 ; li, 63. 

(4) Comp. Aÿ.. Xil, 45, où le texte qoranique ...^ est appliqué au sayjd 

taqafite OaillLn par les Qoraisites. Agânî porte ici la variante. J^t • 

(5) Comp. Chromken, Wüst., II, 139, 2 d. I. 

(6) Cf. Tab., Tafsïr, XXV, 35-57. 
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mahzoümite n’ayant jamais aspiré au califat. A cette époque, on voit les 
descendants dos premiers (îalifes,ceux de Zobair, de ‘Abbâs, se disputer les 
qualifications honorifiques, avec autant d’acharnement que plus tard les 
marquises un tabouret, à la cour de Louis XIV. Ce n’étaient pas là de pué- 
riles manifestations de cet amour-propre, de cet individualisme, qui carac- 
térisent les Arabes(l). L’ambition des^Abbâsides poursuivait un but déter- 
miné, la conquête du pouvoir, quand nous les voyons s’obstiner à réclamer> 
à s^assurer le privilège de la siqàya. Rien de tel à redouter chez les Taqa- 
fîtes, résignés à se renfermer dans le rôle d’auxiliaires, de vizirs de 
Qorais, dédaigné par les Ansâriens. 

Si le plus considéré parmi les Taqafites a réellement porté le titre de 
al-Qariatain^ il ne paraît pas avoir incarné le talent politique, le 
hilm adroit d’un Aboü Sofiân. A aucune date de son histoire préislamite, 
on ne voit se lever à Tâif une persornialité possédant les initiatives patrio- 
tiques du grand chef Omayyade, capable d’interposer son prestige person- 
nel, entre les Ak/âf et les Banoù Mfilik. Le sayyd ‘Orwa ibn Mas‘oüd, un 
des bénéficiaires traditionnels du titre de<(‘Azïm al-Qariatain », le rappel- 
le jusqu’à un certain point. Encore ce personnage est-il à moitié Omayya- 
de et nous le rencontrons presque aussi souvent à la Mecque que dans sa 
ville natale (2). 


(1) Cf. Berceau, I, 259. 

(2) Son arbitrage entre Mâlikites et Âhlâfitos ; Wâqidî, Kr., 251 sqq. Il est 
comparé au Christ ; Ibn Hisârn, Sïra, 266, 10 ; Bagawî, Masâbïi. as-smna, 11» 158. 
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Ahlâf et Baooû Mâlik. — Incertitude dos annales prôislamitos. — Les Alilfif : indigènes 
ou môtôquos ? Ils n’appartionneut pas à rarisiocratie do Taif. — Ils deviennent los 
plus forts, représentent, contre les B. Mâlik, rinfluonce, le parti qoraisites. — Ils 
sont maîtres du sanctuaire national. Leur suprématie militaire et intellectuel le. — 
Dédances séparant les deux partis : elles survivent à la défaite de Ilonain. — Les 
poètes ahlâfitos. — C(3S divisions intestines ont nui à la prospérité do Tâif. •— Son 
commerce d’exportation ; Tindustrie du cuir. 


Ahlâf et Banoü Mâlik ! Voilà les deux grauds partis historiques, les 
deux factions adverses, dont les luttes ont révolution économique 
de la cité. Blau a cru reconnaître leurs noms dans les *AXa;c-/)voC et les 
MaXî/ai de Ptoléraée (1). Ces identifications (2 j datent d’une époque où 
l’on admettait, sans grande discussion, la valeur de ces symphonies philo- 
logiques, si chères au génie aventureux do Sprenger. 

L’histoire préislamite de Tàif se trouve enveloppée de ténèbres en- 
core plus épaisses que celle de la Mecque. Pour les deux cités, les anciens 
annalistes ont opéré sur des fragments poétiques peu explicites et d’une 
authenticité rarement incontestée (3). Ces incertaines déductions, ils ont 


(1) Cf. ZDMG, XXII, 662. 

(2) Comp. colles proposées par Sprengor, AUc Geogr. Arahicm^ n»» S43, 344. 

(3) Rappelons los innombrables réserves — ollos dépassent la (juarantaino !— d’ibn 
Hisâm & propos dos vers aaciens, cités par lui dans la Slra. Comp. nos remarques dans 
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tenté de les concilier avec des traditions tardives, avec des préjugés de 
parti et d’école. A la suite de quelles révolutions, la cité s(‘ trouva-t-elle 
posséder ses Guelfes et ses Gibelins ? Il devient malaisé de 1(3 [)réciser. 
L^ethnograiJiie n’aurait toutefois rien à démêler dans ces querelles, si les 
deux factions sont fondées à revendiquer un ancêtre commun, à se ratta- 
cher à Qasï-Taqïf, les Ahlâfites i)ar ‘Auf, les Banoü Mâlik par Gosam et 
Hotait (1). Le* nom des premiers invite pourtant à réfléchir. Ahiâf {2) est 
un [duriel de fjmhf. 11 dcisigne un groupe se trouvant, vis-à-vis d’un autre, 
dans la situation subordonnée d’auxiliaire, d’agrégé. Une dénomination 
aussi modeste contient Taveu d’une dépendance politique ; elle ne peut 
avoir été adoptée, comme une marque distinctive, par les plus anciens élé- 
ments, composant la population taqafite. 

Par rapport à la tribu principale, elle évoque Tidée d’étrangers, de 
métèques, auxquels on a concédé le bénéfice d’un asile, d’une protection 
ou i/iwàî' (3). C’(‘st en h? ur qualité de confédérés ou mieux d’affiliés que 
nous retrouvons d(3s Alilàf dans plusieurs autr(3S citées de la Péninsule. Ce 
sont invariabfémeiit des aUitffvneSy venant renforcer d(3 leur nombre le 
noyau de l’agglomération primitive, augmenter sa force de résistanc.e à la 
pression des nomades voisins. 

Ainsi des Arabes immigrés, assure-t-on, du Yémen s’introduiront fà 
Médine, comme alliés, comme auxiliaires des Juifs — dit la Tradition — 
en réalité, comme leurs clients et protégés, en attendant le jour où l'in- 
tervention de Mahomet leur permettra d’usurper la place des patrons Is- 
raélites, ensuite de les expulser. Dans la ville de ITira, à l’autre extrémité 


MFOBy VII, 311 etc. Noua y contoationa la virtuoaité poétique de ‘AJî. M. le Prof. Levi 
délia Vida, de Home, veut bien iiiv aignaler Soyoütï, èar/i ^awâhid al-mofim, 17(>, 23, ci- 
tant Yoûnoa ibn llabïb (-f 183) ; VI l^-^ J\î ^il cr d\ ü-up Vud t» . 

(1) Voir lo tabloau généalogique, p. CS. 

(2) Comp. Aÿ., XV, (>2, 3-2 d. 1. ; XVI, 17, (î d. 1., XI. (32, 3. Ajoutez Aÿ., II, 
70, 80. 

(3) Ainai on affirme quo loa Juifado Médine « no sont paa Arabea, mais les halïf de 
COB derniers » (Aÿ., III, 13, haut), donc leurs inférieurs et étrangers. 


1JÜIMEN6, TAif. — 14 
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de la Péninsule, «les Ahiâf furent ceux qui se joignirent à la population 
de llîni, sans appni’tenir ni aux Tanofih nomades ni aux ‘Ibâd», les deux 
plus anciennes fractions de la population url)aine, i^L 
iLJi (n:* (1). A la Meôqne, le /li// 

al’-Fodoul (2) désigne vraisemblablement une agrégation analogue ; nous 
aurons à Texaniiner. Les membres des clans, composant ce groupe qorai- 
si te, portent également le nom d’AMY‘(3), lequel semble bien désigner 
les plus récents accroissements de la population parmi les concitoyens du 
Prophète. 

Toutes ces analogies nous engagent à reconnaître, dans les «Ahiâf» 
de Tâif, des nouveaux- venus, et avec Wellhausen, « die Neubürger von 
Tfiif» (4). Us rejuésenteraient donc la fraction la moins ancienne, la moins 
aristocratique de là population taqafite. Les Mâlikites sont aj)pelés les 

J ^ «les patriciens de l'aqîf » (5). Quant aux Ahiâf. ils ne 

subiront pas longtemps leur condition subalterne. Lorsqu'ils se virent en 
nombre, ils chei'chèrent à faire valoir cet avantage. Dans les environs 
immédiats de la cité (6), les meilleurs domaines se trouvaient occupés et 
exploités par les Mâlikites, en vertu de conventions anciennes, conclues 
avec les Bédouins. Les Ahlâfites jetèrent leur dévolu sur Gildân, fertiles 
terrains de pacage et les convertirent en himâ, à leur usage exclusif. 
C'était affirmer leur autonomie politique. 


(1) Tal)., Annales^ I, S22, 6. Comp. Aÿ., XII, 46, bas » (ü s’agit 

précisément de Taqif) : les B. Nasr sont appelés «ahiâf de Taqïf o. 

(2) Moins ancien, croyons-nous, que le vocable de Alitâf et vraisomblableiuent dé- 
rivé du dernier. Ün a cherché à écarior l’équivalence do Ahiâf = liohifâ’, que l’amour- 
propre des famillos qoraisites, composant le « hilf al-Fodoül », a trouvé ombarrassanto; 
surtout quo le Prophète on faisait partie. 

(3) Aÿ., XVI, 05, 4 d. 1. 

(4) Wâqidî, Wollh., 251, n. 2. Dans Ibn Hi.4âm, Sïrih 810, 7 d. 1. supprinfoz 
, lequel nbi. aucun sons. Comp. Ay., IX, 14, bas. 

(5) Tab., Annales^ I, 1200, 3-4; cf. Wellhauson, Rvsle^ 31; (Qotaiba, Ma^ârïf^ E. 30, 

11 d. !.♦ cherche à atténuer le sons de alilâf). Ibn llisâm, 10. 

(6) Comp. Ibn Hisâm, Siraj 873, 14 sqq., il s’agit do domaines ahlâfites. 
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A rencontre de nos jours, la cavalerie était alors l’arbitre des batail- 
les. Après le désastre d’Ohod, Allah avait, dans le Qorari ( 8 , 62), conseillé 
8 U Prophète de «préparer contre ses ennemis une puissante cavalerie». 
Les Ahlâfltes n’attendirent pas cet avertissement pour deviner la supério- 
rité du cheval comme instrument de guerre. Le haras qu’ils établirent 
dans leur himâ ou réserve pastorale de ( fildân força bientôt les Mfilikites 
à consentir au partage de leur suj)réniatie polithjue, appuyée sur ralliance 
avec les Ilawîlzin (1). Fartage forcé ! Il intnKluisit la discorde dans Tâif, 
où les Malikites ne se résignèrent jamais à la [»erte de leur ancienne pri- 
matie (2). A Médine, des convoitises analogues soulèveront contre les 
Juifs, propriétaires de l’oasis, les Arabes immigrés, ancêtres des futurs 
Ansâriens. 

* ♦ 

Pour maintenir les positions acquises, les Ahlfifites chercheront à 
s’assurer des appuis au dehors. Ces démarches diplomatiques confirment, 
croyons-nous, nos suppositions sur leur origine étrangère et sur la date 
plus récente de leur indigénat tfiifite. 

En étudiant les tendances, les sympathies de ces derniei^, nous 
avons cru remarquer que les Malikites représentaient le parti nationalis- 
te, les Guelfes de la cité, opposés à l’intluence mecquoise (3). Pareille- 
ment, à la veille de l’hégire, une démarche des ahiâf arabes de Médine 
ouvrira l’accès de l’oasis à Mahomet et à ses adhérents qorai sites. La di- 
vergence des théories généalogiques entre Ahlâfites et Mfilikites comporte 
vraisemblablement la même explication. Les Banoû Nasr ibn Mo'âwia 


(1) Iba al-Atïr, Kâmil^ E. I, : rôsumô dos luttes entre los deux factions rivales 
de Tâif. Pour la signification du (u/nâ, voir lierceau^ 1, 60 etc. 

(2) Construction d’o(om par les Ahlaf ; voir plus haut, p. 72. 

(3) Afin de sauver Taif, lo pùro do 'Orwa ibu MasSiüd indique pourtant aux Abys- 
sins le sanctuaire de la Ka‘ba ; Tab., Annales, I, 0.37. *Orwa ibu Mas^oûd. son fils, n'a- 
yant pu déterminer ses compatriotes à secourir Qorais, vient avec les siens s’établir à 
la Mecque; Aboü Yoûsof, ÿarag^ 120, 6 sqq. (p. 324 do la traduction E. Fagnan). 
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ayant soutenu par les armes leurs rivaux nmlikites, les Ahlâf auront 
sans doute éprouvé de la répugnance à se réclamer de Hawâzin (1). Quoi 
qu’il en soit, les sympathies mecquoises des Ahlâfîtes ne peuvent être 
révoquées en doute. Dans les circonstances critiques de la république qo- 
raisite, ils s’empresseront d’accourir à son secours. (2). Parmi eux les 
alliances matrimoniales avec la Mecque furent toujours recherchées; c’est 
également dans les familles ahlâfîtes que les banquiers du Tihâma choisi- 
ront de préférence leurs beaux-pères tacjafîtes (3). 

A l’opposé de cetie attitude, combien intransigt^ant apparaît le pa- 
triotisme des Banoü Mfdik, toujours défiants à l’endi'oit de leurs voisins 
mecquois. La guerre entre la Perse et Byzance déclencha à la Mecque 
une grave crise economique. 1/liégire vint y ajouter des com])lications 
intérieures ; elle compromit l’entente parmi les dirigeants du syndicat 
qoraisi te. Les Mali lûtes assisteront, spectateurs indifférents, à ces diffi- 
cultés, sans chercher toutefois à vse rapproclier des dissidents mecquois, 
réfugiés à Médine-. Ils continueront à se montrer défiants. Timeo Mek~ 
kanos I 

A Honain ils se battront avec un extraordinaire acharnement con- 
tre Mahomet. Ils se résigneront à traiter seulement lorsque les négocia- 
tions engagées, à leur insu, par les Ahhafites, les auront compromis. Aussi 
le Prophète maudit'-il publiqueunent un des chefs mâlikites, tombés h Ho- 
nain, « parce qu’il détestait Qorais ; » (4). Un mort 

ahhifite de la même bataille est qualifié par lui de « sayyd de la jeunesse 


(1) Ibn al-Atïr, KâmÜ, E. 1, 280. Voir pourtant Mas'oudï, Prairies^ V, 64. 

(2) ‘Orwa, avoc los siens, assiste les Qorais contre Mahomet ; Ibn Hisâm, Sïra, 
744, 2. Oinayya ibn Abi’s-Salt chante les morts de Badr. ‘Orwa los a secourus à ‘Okâz ; 
Wàqidî, Woll., 250. Le vocable république est déjà dans Sprengor, Mol^ammad^ I, 
193, 4. 

(3) Hamdânî, op, cit,, 124-12.5, no mentionne pas Tâif dans sa liste dos a villes ara- 
bes, partagées en deux parties hostiles ». Ce renseignement ne vaut que pour la période 
contemporaine de Bauteur. 

(4) Ya'qoübï, Hist,, II, 65, 7 ; Tab., Annales^ I, 1664. 
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taqafite, ■^)) ( 1 ). Paroles significatives dans la bouche d’Aboû’l- 

Qâsim ! A Médine n’avait-il pas* consacré la majeure partie de ses procla- 
mations qoraniques à inspirer la haine des Mecquois infidèles î (2). 

Plus difficile à concilier avec la modeste origine des Ahlafites, avec 
leur indigénat plus récent, leur condition de « nouveaux riches », semble 
leur mainmise Sur le sanctuaire national d’Al-Lât (3). Nous ignorons 
quelle suite de manœuvres leur assura le titre de desscrimnts, de la 
déesse. Elles rappellent le couj) d^audace, qui valut aux descendants de 
Qosayy la suprématie sur la Ka^ba. Dans les deux cas, nous trouvons un 
groupe d’origine étrangèi e, acca[>araiit à son profit la prirnatie religieuse. 
Comme on le voit par l’exeinple de Qosayy, rien n’oblige à reculer dans la 
haute antiquité la limite chronologique de cette révolution et à la croire 
antérieure à notre 6® siècle. Inférieurs aux Banoîi Mfilik par la richesse, 
par l’étendue des possessions territoriales, ils surent compenser ces désa- 
vantages par une meilleure diplomatie, par une plus sérieuse organisation 
militaire, utiliser les ressources en chevaux, offertes par la montagne du 
Sarât, pour constituer dos réserves de cavalerie, « la reine des batailles », 
à cette époque, comme l’infanterie l’est de nos jours (4). 

La proportion numérique des deux factions seiiible être demeurée 
sensiblement la même. En revanche les meilleurs poètes, les sayyd les 
plus en vue de Tâif sortent des rangs ahlafites (5). Moins obstinément 


(1) Ibn niââm. S~ira^ 850 ; Tab., Annales^ I, 1665, 9. 

(2) Il excite llaHsiln ibn IVibit contre Qorais : « tu ne diras pas la moitié de ce 

qu'ils méritent, » ^,4^ U* V wJJl ; Maqdisï, Ansîib al-Ati^ür (msc. '‘Omoûmy- 

ya, Constantinople). Los intorininablea invectives qoraniques contre les « polythéistes, 
mofrikoûn » visent en première ligne les Qorais. Le Hrk primitif dans le Qoran con- 
siste dans Vassocialion à Allah do divinités païennes. Plus tard, on essaiera d’y englober 
les monothéistes juifs et chrétiens. Comp. Maÿâlis d’Elias de Nisibe dans Al-Mah'iq^ 
1922, p. 117 etc. 

(3) Chez d’autres tribus arabes, le sanctuaire se trouve également conhé à une fa- 
mille étrangère. C’était le cas à Nagrân ; cf. Yazid, 342. 

(4) Comp. Aÿ., IX, 82, 10 d. 1. Ibn al-Atïr, Kâmtl, E. I, 289. 

(5) ‘Orwa ibn Mas^oüde.st à Tâif ; Tab., Annaks^ 1, 1687 ; comp. Annales, 
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conservateurs, on les voit plus souples dans Fart de former les alliances, 
de s’adapter aux circonstances no.uvelles* plus modernes enfin et aussi 
plus intellectuels. C’est parmi les Ahlâf que les Tahaqâl signalent les plus 
remarquables Compagnons taqafites du Prophète. Enfin ils fourniront le 
plus fort contingent d’hommes d’Etat au califat syrien (1). Autant d’in- 
dications trahissant, croyons-nous, leurs tendances favorables à un rappro- 
chement avec les Qoraisites (2). Les Tâifites, à l’épotiue de Hodaibyya, 
choisiront, parmi les Ahlâf, le plénipotentiaire chargé de traiter, en leur 
nom, avec Mahomet (3). 

Au dedans, au dehors de leur cité, Ahlâf et Mâlikites forment cons- 
tamment bande à part: Jamais un seul de leurs sayyd ne risquera son 
prestige, en égarant ses pas dans un maglis^ réunion, cercle, appartenant à 
la faction rivale. Nulle part la défiance réciproque, si naturelle aux Arabes, 
ne sévit comme à Tâif. Elle permet de mesurer la distance séparant le 
dahà\ la « rouerie » des Taqafites, du hilmy l’intelligence politique de Qo- 
rais. Le danger commun ne réussit pas à rapprocher ces frères ennemis. 
A Hoiiain, Ahlâf et Banoù Mâlik combattent sous des bannières diffé- 
rentes. Après la défaite, ils s’obstinent à négocier séparément (4), Maho- 
met dut même assigner, pour lors, à leurs envoyés des logements à part (5), 
Avant le départ de Tâif, il avait fallu composer la députation de manière 


I, 1655, 10 sqq. Ahlâfî commande au Figâr ; Aÿ., XIX, 77, 22 ; sayyd inâlikite ; 
Ya^qoûbî, Uist^y II, 36, 4 ; capitaines ahiâfîtes ; XII, 46 ; ôaîlân est ra^u de 
tous les Taqïf ; Aÿ., XII, 46-47. 

(1) Qotaiba, Ma'-ârif^ E. 30. 

(2) Le chef de la députation taqafite envoyé pour traiter avec 

Mahomet est rÂlilâfite 'Abdyalîl ibn ^Amrou ; Ibn Hisâm, 5Ira, 915. Of. Wüsten- 
feld, GeneaL Tàbellen, G. 1. 20. 

(3) Wâqidï WeJl., 250 ; c’était ‘Orwa ibn Mas‘oüd, 

(4) Osd^ I, 142, bas ; ZDMG, L, 150. Il est assez étrange que, à l’époque du si^- 
la Tradition s’arrange pour éloigner les deux chefs ahlâfî *0rwa et Gailân ; ïab., 

Annales^ I, 1669. Ils étaient allés apprendre à manier les machines de guerre ! Or on 
les voit fonctionner pendant leur absence contre les musulmans. 

(5) I. S. Tabaq., V, 374, 11-12. Ibn His&m, Sïra, 915 sqq. 
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à assurer à chaque faction une représentation numériquement équiva- 
lente (1). L’ahlâfite ‘Orwa ibn Mas'oûd avait pris sur lui d’aller amor- 
cer à Médine la soumission de ses concitoyens. C’en fut assez pour soulever 
contre 'Orwa la faction hostile, conflit où il succomba sous les coups d’un 
Mâlikite (2). Dans- la mort de ce martyr de l’islam, la religion n’entra 
pour rien; mais la jalousie des Guelfes du Sarât soupçonna ‘Orwa— jusqu'à 
quel point avait-elle tortî — d’avoir trahi la cause de leur cité. En dehors 
des passions politiques, les mœurs brutales de la vieille société arabe se 
chargeaient incessamment de réveiller les haines assoupies. Mogira ibn 
So‘ba, encore un Ahlâflte, avait, en cours de route, profité du sommeil de 
ses compagnons, treize Mâlikites, pour les assommer et les dépouiller (3). 
On voit si leurs défiances réciproques se trouvaient fondées et pourquoi, à 
Tâif, on hésitait à rallier une caravane, lorsque- les deux partis ne s'y trou- 
vaient pas représentés en nombre sensiblement égal (4). 

A la veille de l'hégire, les Ahlâfites paraissent bien avoir mis la 
haute main sur les alfaires de la cité. Leur arbitrage est parfois invoqué 
par les étrangers et c'est parmi eux que la Tradition chercliera le bénéfi- 
ciaire du titre qoranique ^ , « chef des deux cités ». Mais s’ils sem- 
blent avoir été les plus intelligents, les plus remuants de leurs compatrio- 
tes (5), ils n’auraient pas brillé du même éclat par leur courage. 


(1) Ibn Hiââm, Sîra, 916 

(2) 1. S. Tabaq,, Y, 369, 19. ^Orwa était à moitié Omayyade et Mecquois. Les 
Qoraisites le considèrent comme un des leurs. De là sans douto les suspicions ! 

(3) Ibn Hisam, 744 ; Qotaiba, Jlfa'ârl/', E. 100 ; I. S. Tabaq,,lW^, 25. Comp. Ag., 
XIV, 140, où l’on trouve la fin du récit, publié ensuite par Wellhauson dans ZDMG^ 
loc. sup. cit. 

(4) I. S. Tabaq., IV*, 25, 7. Dans Wâqidî, Kr. 84, 4, d. 1. Ü^Vl ^ Jç-j = un 

homme appartenant au « hilf al-Foiloûl ». C'est à la Mecque le sens spécifique du 
vocable du moins celui qu’on voudrait lui assurer pour écarter les interpréta- 

tions plus gênantes pour l’amour-propre de certaines familles mecquoises. 

(5) Comp. les vers de 'Abbâs ibn Mirdâs au sujet des Alilâf : 

Ibn Hisàm, Sïra, 851> 15 sqq. Un Ahlâfî, le père de 'Orwa ibn Mas'oûd, apparaît 
toujours comme le chef de la cité ; Azraqî, Wüst., 93, 98. Même remarque pour son 
fils ^Orwa et Gailân ; autre Ahlâfî ; Tab., Annales^ I, 1669. Ce Gailân compte parmi 
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A Honain, 70 Mâlikites se firent tuer autour de leur drapeau. Lors- 
que les Ahlâf virent la journée perdue, « ils plantèrent leur bannière sous 
un arbre et tournèrent les talons » (1). CW du moins la version admise 
par Ibn Hisârn. Elle cadre mal avec nos autres renseignements sur Tacti- 
vité guerrière des Ahlâf. La Sîra a recueilli cet épisode chez ‘Abbâs ibn 
Mirdâs dans une qafula ambiguë et d’une authenticité difficile à défen- 
dre (2). Nous devons du moins y admettre des interpolations, un remanie- 
ment, pour les vers islamiques enregistrés dans cette composition. A l’é- 
poque de Honain, leq)oète solaimite appartenait encoie à la catégorie des 
des chefs «ralliés») à la cause politique du Prophète. Il fallut l’in- 
tervention diplomatique d’Aboü’l-Qâsim pour apaiser lescandale causé alors 
par l'attitude du rimeur bédouin, se solidarisant publiquement avec'Oyaina 
ibn Ilisn. Ce qui paraît pouvoir être admis — les vers attribués à ‘Abbâs 
ibn Mirdâs n’ont sans doute j)as d’autre portée — c'est que, apres la red- 
dition de la Mecque, les Ahlâfites entrèrent sans enthousiasme dans la 
coalition contre l’islam, organisée sous la pression des Mâlikites et de leurs 
alliés bédouins de Hawâzin (Tab., Annales, 1, 1054-1655). 

Ces divisions nuisirent incontestablement à la prospérité deTâif, et 
non moins, semble-t-il, à son prestige parmi les Bédouins. A cette même 
bataille de Honain, on n’est pas peu surpris de voir les contingents taqa- 
fites placés sous les ordres d’un g(3néralissime do Ilawâzin (3). 11 fallut 
sans doute se résigner devant cette solution, humiliante pour l’amour- 
propre des citadins, parce qu’aucun chef ta(|afite n’avait chance do se voir 
accepté par les deux partis. Quelle ditférence avec la Mecque où, à l’heure 
du danger, le sentiment de la solidarité suffisait pour étoulfer l’esprit de 


los a hakam dos Arabes » : Ya‘qoûbî, llist., I, 299. 2 d. 1. Corap. lo récit à'Agâni, 
XV, 54. 

(1) Ibn Ilisâm, S'ira, 849, 850. 

(2) Ibn Hisâm, Sira, 350 sqq. On voit que son récit s’ost ontièreinont inspiré de 
cette poûsio, dont lo fond et la forme me paraissent étranges ; cf. Tab., Annales, I, 
1664, 1665. Les poésies utilisées par la Sira appellent de constantes réserves. 

(8) Mâlik ibn ^Auf, un véritable Bédouin, célèbre par ses razzias ; Bakrï, 

'gam, 181, bas. 
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division (1) !. De grand cœur alors — , tous consentaient aux 

plus lourds sacrifices (2), à oublier les dissentiments divisant les clans 
qoraisites, leur individualisme très bédouin, toujours en éveil quand on 
menaçait leur autonomie intérieure et familiale (3). 

* 

* ¥ 


Et voilà comment la métropole du Sarfit dut borner son ambition à 
être la seconde ville de TArabie occidentale. Moins favorablement située 
que sa rivale du Tihâma, travaillée par des dissensions intérieures, trop 
souvent tenue en échec (4) par ses voisins des puissants groupes qaisites, 
elle ne réussit jamais à s'affranchir efficacement des obstacles, retardant 
son épanouissement économique et la conquête de son autonomie poli- 
tique. 

Tâif ne vivait pas exclusivement du transit, comme la métropole de 
Qorais, avec son liaram étendu, mais d’une désolante stérilité. La ville se 
voyait en mesure d'alimenter un véritable commerce d’exportation : grâce 
aux développements de son industrie et de son agriculture. Les progrès 
réalisés par cette dernière nous sont déjà connus. Nommons en première 
ligne les produits variés de la viticulture : vin, vinaigre, le raisin de table 
et le zablb (5). Il faut y ajouter le bois, le charbon, les résines, les gommes, 


tl) Un Qoraiàite. de préférence un Omayyado, y commando toujours les opérations 
militaires ; Azraql, Wüst., 71, 

(2) I. S, Tabaq.^ IP, 25 ; Wâqidï, Kr, 25-26 ; Mâlik ibn ‘Auf choisi comme 
arbitre chez les Solaim ; A,ÿ., XYI, 141, 14. 

(n) Les Ahlaf formoront plus tard un groupe, complètement distinct dos Taqadtos. 
En cotte qualité, ils figurent dans l’iiistoire dos Zaiditos ; cf. Van Arondonk, De op- 
k^mst van het Zaidietische Imamaat in Yemcn, p. 125 etc. 

(4) Les Taqafites en convionnout parfois ; Ibn Hisâm. iSIm, 914, 4 d. 1 ; 915. 

(5) Toujours mentionné dans le chargement des caravanes qoraisites ; Tab., An- 
nales, I, 1274 ; ITâzimî, Nastfi wa MansoTih, 218. Vin, cuir, zabîb, importés do Tâif à 
la Mecque : 1. S. fabaq., IP, 5. 


LAMMBNB, TJi/. — l 5 


MilangÊÊ, VllL — 29 
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le goudron, livrés par les forêts duSarât(l). Mais la grande spécialité 
industrielle de Tâif, c’était la préparation du cuir. Sur tous les points de 
l’Arabie pastorale, on exportait du cuir. Seule Tâif possédait le secret 
de le préparer industriellement (2), dans le Higâz du moins. 

Sur leur propre territoire, ensuite à l’orient de leurs montagnes, les 
Taqafites "voisinaient avec leurs demi-cousins de Hawâzin (3), spéciale- 
ment avec les Banoù ‘Amir (4), groupes considérables, pratiquant l’éle- 
vage en grand. Ces Bédouins utilisaient les ressources pastorales des 
hautes plaines du Nagd et des versants du Sarât. En été, quand iQsamoîim 
avait séché les puits et brûlé les dernières plantes des steppes, ces tribus 
se transportaient sur les cimes du Gazwân (5). Elles conduisaient leurs 
troupeaux, selon un rythme régulier, commandé parles variations sai- 
sonnières de la végétation, des landes du désert aux maquis des sommets 
alpestres. Ce système de transhumance avait notablement favorisé le dé- 
veloppement de l’élevage pastoral, tout particulièrement celui du cheval, 
lequel dépérit dans les steppes. lYiif servait de débouché naturel aux pro- 
duits de Æette industrie pastorale : beurres, laines, cuirs. 

Tamisier (I, 339) a noté « le cours des eaux de pluie qui, des mon- 
tagnes qui enserrent Taïffa, descendent dans la plaine et forment quel- 


(1) Aÿ.,' YI, 26, 2S : gommos et essences aromatiques variées. Le Sarât, c'était 
déjà le climat et les productions du Yoinen. Goudron employé contre la gale des clia- 
meaux ; voir précédemment, ^p. 22. Aÿ., IX, 11, 1; S, 13; 79, d. 

(2) Cf. Tab., Annales, I, 1274 ; Osd^ V, 440, 9; G. Jacob, Beduinenleben, 153- 
154. Article de commerce ; Ibn Hisâm, Sira,, 218, 2. Une tonte de cuir est l'indice 
d'une tribu riche ; Aÿ., XIV, 138, 1-2. Le cuir figure toujours parmi les 

Aÿ., II, 29. 3. Cuir du Yéujon ; Maqdisï, Géogr,, 87, 1-4. 

(3) Ou leur assigne comme territoire ; le Sarât, Tâif, IJoû’l-Magâz, Honain, Au- 

tâs (ces deux derniers toponymos ont été pris dans la S'ira) ; Bakrî, Mo^/fam, 57, 5. 
Leurs razzias contrôles Banoû llodail sur Je territoire de Tâif ; (Bakrî, op» c?t,, 181) 
fréquemment dos ripostes aux incursions des de llodail. 

(4) Comp. Lyall, introduction au divan de ‘Amir ibn at-Tofail, p. 75. 

(5) Bakrî, op, cit., 50, 6. Pour leurs troupeaux, cf. Tab., Annules, I, 1656, 7; 
chameaux, brebis, ânes ; Ibn al-Atîr, Kâmü, E., 1, 288. ! 
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quefois une île de cette cité ». Le long de ces cours d^eau se trouvaient 
établies d’importantes tanneries (1). Elles s’y étaient multipliées au point 
d’empester l’air du voisinage et d’éloigner, non seulement les villégia- 
teurs mais, ajoutait-on, jusqu'aux oiseaux (2). 

Rien de plus varié que les produits (3) de cette industrie exportés en 
toute l'Arabie : sandales, selles de cheval (4), tentes en cuir, seaux et 
aussi de grands réservoirs en cuir, tels ceux placés aux pieds de la KaM)a 
pour abreuver les pèlerins (5). On écrivait sur des lanières de cuir. Le 
papyrus était rare et le parcliemin demandait une préparation spéciale et 
coûteuse. Avant l'hégire, les cordes d’origine végétale étaient générale- 
ment inconnues. Pendant toute la période préislaniique, l’immense majo- 
rité des liens et des cordes, en usage parmi les Arabes, furent en cuir (6) ; 


(1) Hamdânî, baüra^ 120, 22 ; Yâqoüt, W, III, 406 ; Dou^^hty, TraveU^ II, 505 ; 

dit Maqciisï, Géogr,, 70, 10; Inrahn, Géogr.^ 24, 4. Nombreux chevaux des 
Taqïf ; Ibn al-Atïr, op. cit., l, 2S0 ; ils sout djîJ* j^l ; ra.7a5 poétique ; 

Ag., IX, 82, 10 d. 1. 

(2) Yâqoüt, loc ctt,. Peut-être faut-il encore tenir compte du déboisement. Il a dû 
attaquer les cantons les plus voisins do la ville, complètement dépouillés de nos jours. 

(3) Voir le détail dans Gàhi/, Haiaivnn^ V, 143, 1 sqq. On travaillait également 
le cuir à Naé:i’ân ; Yazid^ 344. 

(4) I. S. Tabaq.^ IP, 5, 1. 15. I, 68, 7 ; les palefreniers de Tâif étaient de mô- 

me recherchés ; Qotaiba, ^OyoTui, 420, 13. Les Banoïi ^Amir élevaient de nombreux che- 
vaux ; voir le Divan de ‘Amir ibn at-Tofail, passim. Tenir compte de l’emphase propre 
à ce poète l Le cheval est un animal de luxe en Arabie. 

(5) Ya‘qoûbî, Btst., I, 281, 6 ; Azraqï, Wüst., ^ , 66, 10; 60, 70. Ya'qoü- 

bï, op. cït., I, 280, 7 d. 1. 

(6) Guidi, Sede primüiva, 580 ; . . . jqj^l j , vers préislamiquo apocry- 

phe (comme toute la pièce) ; Ibn lliriam, Sïra, 81, d. 1.’ Comp. ^Vmir ibn at-Tofail, 

Divan., XXI, 5 : 0»jt Jiÿl ^ j Si j Avant do délivrer un prisonnier, on 

verse l’eau sur ses liens pour amollir le cuir, iv jp ; Aÿ., S. I, 

242, 8 d. 1. Un autre recourt à un moyen plus héroïque, a il urine sur ses liens pour les 
faire pourrir, ^ «ûï jp ùJT ; Aÿ., X, 44, 6 d. 1. Depuis l’hégire, les poètes par- 
ent de liens en poil ; A^., XV, p. 3, 1. 11. Cordes en oiJ, enduites de poix chez les Juifs; 

Ibn Hié&m, 5ïra, 303, d. 1. ; 412, 3 d. 1. 
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encore une industrie, exploitée par les Taqafltes. Ils en fournissaient le 
grand marché de ‘Okâz. Tous ces articles, les caravanes les chargeaient 
au retour et les emportaient jusque dans l’Irâq, en même temps que les 
soieries exotiques, amenées du port de ‘Aden(l). Plus tard, quand le 
goût des livres se répandra dans le monde arabe, Tâif deviendra égale- 
ment un centre important pour la reliure artistique des volumes d’ama- 
teur (2). 


(1) Aj., XIX, 75, n ; ‘iÿrfS III, 91, 2 d. I. 

(2) V. Karabacek, Zur Orientalischen AUertumskunde^ dans Sitzungsberichte de TAca- 
dém. des Sciences, Vienne, 1913 ; extrait, p. 39. 



IX 


ENTRE QORAIS ET TAQÏF ; RELATIONS 
ÉCONOMIQUES ET FAMILIALES. 


Voyages d’affaires, relations financières avec les Mocquois. — Echange entre la popu- 
lation des doux cités. — Tâifitos établis, naturalisés à la Mecque. — Assistance 
militaire aux Qoraisitos. — Domaines mecquois dans le Sarât ; importance dos pos- 
sessions omayyados, avant et après l’hégire. — Le domaine d’al-Waht. — Sous le 
califat, Tâif lieu d’exil des grands per8onna(ros. — Alliances matrimoniales entre 
les doux villes ; recherchées pour la réputation de finesse dos Taqafîtes. — La jour- 
née do Karbalâ et l’histoire do Tâif. — On se vante de descendre des Taqafitos 
chez les califes et hommes d’Etat omayyades. 


Dans ces conditions, l’entreprenante population de Tâif devait clier- 
cher au dehors un débouché aux produits de son territoire et de son in- 
dustrie. Moins que toute autre, elle pouvait se soustraire au mouvement 
qui portait les Arabes à profiter de la situation géographique de leur pa- 
trie — intermédiaire entre l’Inde et le inonde méditerranéen — à exploi- 
ter sa perméabilité au trafic international. 

Nous devons donc nous attendre à rencontrer les Taqafîtes sur toutes 
les routes de la Péninsule, à constater le défilé incessant des caravanes, 
qui gravissent ou descendent le double versant du Sarât. Les bandes de 
Mahomet ironty guetter leur passage (1). Tous ces convois aboutissent 
à Tâ'if « pour des spéculations commerciales », à , affirment les noti- 


(1) Cf. la Stra ; le récit dos premières mràyâ. 
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ces et les textes que nous analysons. Par ailleurs, le voisinage de la Mec- 
que, l’importance de son rnarclK', maintiennent Tâif dans la sphère d’at- 
traction de ce centre financier. Aussi trouvons-nous les gens de Tâif, de 
préférence les Ahlâf (1), fréquemment associés aux Qoraisites et en voya- 
ges d’affaires avec ces derniers (2). «La finesse, la rouerie, , taqafites, 
capa]»les — on Ta vu — de faire sauteries plus solides verrous» (3), 
s’unirent aux connaissances spéciales, acquises par les Mecquois dans une 
longue pratique du négoce. Celte alliance n’a p.as peu contribué à asseoir 
la prospérité économique de la Ville Sainte ainsi que son hégémonie poli- 
tique sur les Bédouins du lligaz. Après l’Jiégire, elle lui assurera la su- 
prématie dans l’empire arabe. 

Le cycle de légendes hétéroclites, formé autour du- nom d’Omayya 
ibn Abi’s-Salt, nous a conservé le souvenir de cette entente, de ces rela- 
tions pacifiques, si rares entre voisins dans l’Arabie ancienne et'moderne. 
Comme chez les Qorais, ces expéditions partent dans toutes les directions : 
vers l’Iraq, le Yémen, la Syrie ou TEgypte (4). Détail piquant. Dans ces 
caravanes mixtes, aventuiées en pays étranger, vient à surgir une diffi- 
culté imprévue, une affaire litigieuse ou délicate. La solution réclame un 
négociateur retors, ne s’ein])arrassant pas de scrupules vulgaires — tel 
enfin que les Bédouins se représentent le classique (5). Dans tous ces 
cas, les Qoraisites, familiarisés pourtant avec les combinaisons de la plus 


(1) Caravanes arrivant do Ha^ar, du nord du Iligaz à Tâif ; Aÿ., XIX, 57 ; Balâ- 
dorï, Fotouk^ 471. Voir la notioo d’Ornayya ibn Abi’s-Salt ; Aÿ., III, 186 etc. ; XII, 46, 
23 ; 48, 5 ; XIV, 140, 12. 

(2) Aÿ., III, 187-88 ; XII, 48, 9; Ibn Hieam, 5ïm, 531. Comme ‘Orwa ibn Mas^oûd, 
ils visitent la Perse, Tempiro grec, l’Abyssinie ; ïab.. Annales, I, 1537. 

(3) Texto d’ibn Hagar, Jmba, E. 111, 452, cité précédemment. 

(4) C'est au cours de ses voyages on Egypto que Mogîra ibn èo'ba aurait observé 
les a cinq prières quotidiennes chez les Coptes » ; Ibn Qauzî, Wafâ\ 15 b ; Ag,, 111,189, 
3 ; XII, 46 ; XIV, 140 ; Tab., Annales, I, 1537. Outre le Yémen, ils semblent avoir visi- 
té do préférenco les imi)ortantes foires do Hïra ; cf. Ch. Diehl, Justinien, 388, 389, 536. 
Entre Tâif et les Lahmides les relations demeurent intimes ; ces derniers honorent les 
Hawâzin; Ag», XVI, 22. 

(5) Cf. Mo^ïïwia, 214-215. 
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souple diplomatie, tous — sans en excepter un Aboù Sofiân — décident de 
s’en remettre à un Taqafite (1). Voilà du moins comment l’histoire litté- 
raire s’est figuré le passé. Elle choisit volontiers des habitants de Tâif, 
pour nous donner une haute idée du développement intellectuel, atteint 
par les anciens Arabes (2), pour réfuter le reproche de barbarie, articulé 
parles So'oùbites. 

Cette entente cordiale, jusque dans les affaires, s’explique le plus 
souvent, comme chez le poète Omayja, par des relations d’étroite parenté, 
reliant les principales familles des « deux cités » (3 ). Tâif et la Mecque se 
complétaient heureusement. Nous devons également mettre en ligne de 
compte les sympathies politiques des Ahlâôtes. Si, pour sa subsistance, la 
Mecque dépendait du ravitaillement de Tâif, celle-ci pouvait difficilement 
se passer de l’assistance des capitaux inecquois. Aussi signale-t-on les fré- 
quents prêts, les avances de fonds, consentis parles banquiers de Qorais 
aux Taqafites (4). Le commerce a dû — nous l’avons supposé — attirer à 
Tâif la colonie juive fixée (3n cette ville (5). Les intérêts matériels ont 
également cimenté l’union entre les «deux gi'aiid(3s cités, qariatân\i du 
Higâz. Ils fournirent l’occasion d’échanges incessants entre leurs popula- 
tions, faites, semble-t-il, pour s’entendre dans l’exploitation on grand de 
leurs voisins nomades. 

Nombreux étaient à la Mecque les Tâifites, hallf (6) des familles 


(1) Aÿ., XII, 48. 

(2) Gomp. Aÿ., XIV, 140 : oomment Mogïra ibn So^ba so procuro du vin sans dé- 
bourser. 

(3) Voir précédeminent;, p. 12. 

(4) Do 'Abbüs on affirme que winkll Jai ûiT ; Azraqî, Wiist., 70, 11. On utilise 
toutes les occasions pour le présenter comme un riclie banquier. Gailün est aussi décrit 
comme un gros capitaliste ; trompé par son hâzin ou trésorier ; Aÿ., XII, 45, 9 d. 1.; il 
semble avoir surtout commercé^ avec la Perse. 

(5) Voir précédemment, p. 37. Los sources no parlent pourtant que do réfugiés et 
de cultivateurs israélites, dans la région de Tâif. 

(6) Lire 'Ulbî (lOiiZa/T/' et non‘*U> dansGâhiz, Haiawûn, VII, 66, 11; C/irom/teniWüst., 
Il, 143, 1-2. 
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omayyades. Non moins ordinaires les alliances matrimoniales entre ces 
centres urbains. Dans le harem des sayyd taqafites, il est rare de ne pas 
rencontrer une femme de Qorais, de préférence une Omayyade(l). L'avisé 
calife Mo‘âwia le rappela un jour à sa sœur mariée à Tâif. La combinai- 
son matrimoniale avait jadis favorisé les spéculations commerciales de 
leur père, Aboü Sofiân, «juste appréciateur du zabïb», ajouta finement le 
monarque (2). Dans la langue imagée du spirituel calife, le raisin sec 
— la spécialité de Tâif — n’était qu’un symbole. Il représentait l’ensem- 
ble des intérêts, rattacliant à la Mecque du Tihârna celle des Alpes higâ- 
ziennes. 

Assurément — et la remarque est de Gâhiz — « le voisinage, les al- 
liances de famille, la concurrence dans les opérations financières et com- 
merciales ont parfois amené des frictions entre les deux cités » (3). Mais 
jamais on ne constate la situation tendue qui, avant et après l’islam, sé- 
pare les Qoraisites d'avec les Médinois (4). Le Prophète eut, au lendemain 
de riiégire, besoin de tout son prestige, de son adresse diplomatique, très 
considérables, pour maintenir, autour de lui, l'entente entre les deux gran- 
des fractions de sa naissante communauté : émigrés mecquois et Ansâriens 
médinois ; tellement leur mentalité différait (5). 


(1) Ibn lUAâm, SJra, S73 ; Tab., Annales, I, 1200, 5. Ces sayyd appartiennent gé- 
néralement aux Ahlâf: ainsi Gailfin et Mas^oûd, le père du Sahâbï *Orwa. Cette coïnoi- 
denco ne peut être fortuite. Même remarque pour Mo^ara ibn éo'ba ; Balâdorî, Ansâb, 
286; Ag., XIV, 141, d. 1. 

(2) A.ÿ., XIII, 34. A l’encontre des nombreux Taqafites, halîf do Qorais, je ne me 
rappelle l’exemple d’aucun Mecquois, halîf do Taqïf. Le cas a dû se présenter, mais 
l’impérialisme qoraisîto aura' défendu de l’onregistror ! 

(3) llaîaionnf VII, 66 ; ôjWI j • Voir pins 

haut l’exemple cité à propos do Sobai*a. Il s’agit de la guerre de Figâr. Tâif s'y trouva 
engagée par suite de sou alliance avec Hawâzin. Le casus foederis dut jouer. 

(4) Ceux-ci menacent fréquemment do «couper lo commerce mecquois». En revan- 
che, quand, au moment de l’hégire, Mahomet sortira de la communauté qoraisite, il ne 
tentera pas de s’établir à Tâif, trop intéressée au maintien dos bonnes relations avec 
la Mecque. 

(5) Cf. Yaitd, 200 etc. 
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Aussi, au début de sa mission, lorsque le Réformateur se vit presque 
seul devant Topposition de ses concito^'ons, sa première pensée fut d’aller 
tenter la fortune, non à Médine, mais à Tâif ( 1 ). En cette ville, c’est à pei- 
ne si un Qoraisite se sentait hors de chez lui. Partout il pouvait s’y abou- 
cher, sinon avec des parents, du moins avec des connaissances et des amis. 
Incessamment les Mecquois traversent Tâif ou y résident, dans « l’intérêt 
de leurs affaires», Sjlf à (2). Dans ce meme voyage à Tâif, Aboû’l-Qâsim 
s’y rencontra avec deux des principaux Qoi îiisites (3). Il se réfugia dans 
un de leurs vignobles, pour écliapper aux vexations des jeunes Tâifites, 
ameutés contre lui. Les Mecquois avaient fini par y former une impor- 
tante colonie et nos auteurs parlent couramment des « Qoraikites de 
Tâif » (4), êtres amphibies, possédant des intérêts, à la fois au Tiliâma et 
dans le mont Sarât. 


* 

♦ ♦ 

Nous retrouvons l’analogue de cette situation à la Mecque. De nom- 
breux Taqafites y avaient élu domicile et se rattachaient — on l’a vu — 
en qualité de hahf, aux principales familles mecquoises (5). C’étaient de 
I)référence des Ahlâf, les Gibelins, le parti mecquolile de Tâif. Ces émigrés 
du Sarât venaient chercher fortune dans la grande cité. Ils débutaient 
d’ordinaire par un stage dans les maisons commerciales, dans les ban- 


(1) Tab., Annales^ I, 1199 sqq. 

(2) Balâ'Jorï, Fotoüli, 471, l.*l ; Tab., Annales^ I, 1573, 3. Rappelons do nouveau 
rhistoire d’Aboü Sofian ot de Soinayya. Pour l’amorcer, on suppose lo passage du chef 
omayyade, au retour d’un long voyage dans lo Yémen. 

(3) Ya'qoübï, II, 3(i : c'ôtaiont deux Omayyades. 

(4) Par ex. Tab., Annales, I, 1180, 15 ; Jl^l , (Osrf, II, 

86, 4), «propriétaires qoraisitos, fixés à Tâif ». 

(5) Comp. Gâhi/, Opusculay 6, bas. Le père du célèbre Haggâg est propriétaire à 
la Mecque; Azraqî, W., 501, 3. Al-‘Alâ’ (voir la note suivante) obtient môme, à la 
Mecque, la plus haute distinction : le titre et les fonctions de liakam, arbitre ; Fâsï, 
Chroniken W., II, 143, haut. 


LAMMBNS, TâiJ, — iC 


MUangn, Vlll. - 3o 
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ques (1). Leur adresse, leur savoir-fairé ne tardaient pas à leur valoir le 
titre d’alliés, halif. Maintes fois ce terme vague de hatîf désignait simple- 
ment un associé, un commanditaire plus ou moins important de la mai- 
son (2). Il prenait une plus ample signification, lorsque le lien d’un ma- 
riage venait renforcer ces premières relations (3). Alors le halîf obtenait 
pour ainsi dire ses lettres de naturalisation. 11 finissait même par se con- 
fondre avec les indigènes, au point de pouvoir forcer l’entrée du Dâr an- 
nadwa, le Grand-Conseil de la ville (4). Une prérogative accordée, assure- 
t-on, aux halif de la famille de Qosayy ! Ces privilégiés — tel ‘Orwa ibn 
Mas‘oüd — pouvaient dire aux Mecquois : «je suis votre fils, issu de votre 
sang» (5). Un de ces métèques taqafites deviendra meme lehakam, le 
personnage principal du clan des Banoü Zohra, qui l’avait accueilli (6). 
Au partage du butin de Honain, ce halîf recevra, en compagnie des grands 
personnages de Qorais, les fameux ralliés, üjyi ^ un lot de cent cha- 
meaux. En cette circonstance mémorable, Mahomet, ce clairvoyant poli- 
tique, n’hésitera pas à le mettre sur le pied d’Aboù Sofian et des membres 


(1) Le mari do 0mm Habîba, la fille d'Aboü Sofiân, est un halîf omayjade ; Ibn 

Hisâm, 57ra, 780. Le clan des Hanoû Zohra accueillait volon tiers les halîf de Taqïf ; 
outre Ahnas ibn èarlq (fréquemment cité), nommons ^Alâ' ibnHârita ; il fut parmi les 
« ralliés » de Honain et y reçut la gratification — comme son compatriote Ahnas — de 
100 chameaux ; Ibn Hisâm, Sîra^ 881. C’était donc un personnage important ! et traité 
comme un Qoraisite. Halîf mariés dans la famille du patron ; Ibn Hisâm, Sira^ 316 ; 
Aÿ., Xlll, 68 ; Osd^ lY, 7. La condition de halîf entraîne d’ordinaire une série de com- 
binaisons matrimoniales, ; I. S. Tabaq,, IS 36? 22. 

(2) Cf. ïab., Tafsir, III, 67-68 ; Wâhidî, Asbàb, 65-66. 

(3) Comp. I. S. Tal)aq,^ IIH, 176, 20-24. Exemples cités dans les notes précédentes. 
‘Orwa, fils de Sobai^a, est mari d’Amina, la fille d’A, Sofiân ; Ibn Hisâm, 744, 873. 

(4) Azraqî, Wüst., 65, 4 d. 1. Comp. èâhiz, Ojimeula, 6 : jla • 

Presque tous ces halîf taqafites sont des hommes de « boil conseil », des l^akam. 

(6) Ibn Hisâm, Sïra, 744, 1. 

(6) Halîf taqafite des Banoü Zohra, Ahnas ibn Éarîq, ÎpIU ûVf ; cf. Ibn Ha^ar, 
Isâba, E. I, 25, 26 ; I. S. Tabaq., IH, p. 8, 3 ; Chroniken (Wüst.) II, 143, 2. Fâsî prend 
ici à tort i}.akam dans le sens de tj,ô>kim. Wâqidï, W., 38, 6 ; ïab., Annales, I, 1551, 8; 
Azraqî, W., 492 ; Ibn Hi£âm, Sîra, 287, d. 1. 
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de raristocratie mecquoise. Il entendit « gagner les sympathies de ces per- 
sonnages et par eux s’assurer l’appui de l’opinion publique », ù*. 

«J o-Ul -iUl . (Tab., Anna/es, I, 1679-1680). 

A la bataille de Ohod, un contingent de cent Taqafites combattra 
dans les rangs qoraisites (1) et le poète Omayya, lui-même fils d’une fem- 
me omayyade (2), consacrera une élégie à la mémoire des Mecquois tom- 
bés à Badr. A l’époque de Hodaibyya, le Taqafite ‘Orwa ibn Mas'oüd vient 
offrir aux Mecquois l’assistance de son clan et il se voit désigné pour être 
leur plénipotentiaire (3) auprès de Mahomet (4). Plus tard ce dernier 
choisira un Taqafite pour gouverneur de la Mecque. Ce renseignement est 
demeuré isolé, la tradition qoraisite n’ayant pas jugé à propos de l’enre- 
gistrer (5). 

Noii moins que le Prophète, les Omayyades — on l’a vu plus haut — 
avaient de bonne heure compris l’utilité d’une alliance étroite avec les 
industrieux habitants de Tâif. C’est la préparation, on dirait presque la 
prescience de la constante politique, inaugurée plus tard par les califes 
syriens. .Les annalistes amènent le Prophète à constater le fait, en pro- 
clamant les Taqafites les « halif des Omayyades » et les « neveux » d’Aboü 
Sofiân (6) ; une nouvelle allusion aux filles du chef omayyade, établies à 


(1) Wâqidï, Kr. 202, 3 ; comp. Ibn HUam, Sïra, 744, 2. On lo trouve toujours cité 
en compagnie des aristocrates de la Mecque (Ibn Hi.sâin, Sïra, 203) et pratiquement 
considéré comme membre de la rna/fV qoraisite. 

(2) Qotaiba, Poesis^ 279; Aÿ., 111, 183. Mort taqafite dans les rangs dos Mecquois à 
Ohod ; Wâqidï, Kr., 277. 

(3) Aÿ., XIV, 140, 5 ; Ibn llisâm, Sïra, 743, 744. Le secours do Tâif avait été ré- 
clamé par la Mecque ; autres demandes et envois de renforts militaires à Qorais ; Wâ- 
qidî, Kr., 200, 202, 244 ; Tab., Annales, I, 1535, 1536. 

(4) Son extrême notoriété à la Mecque. Quand Mahomet veut faire aux Qorais le 
portrait de ‘Isâ, il leur dira qu’il ressemblait à ‘Orwa; I. S. Tabaq,, V, 144-145. 

(5) Osd,-y, 55, 5. Chroniken, W., II, 158, 159, D’après d’autres notices, TOinay- 
yade ‘Attâb aurait seul occupé ce poste sous Mahomet. Cf. Ibn llisâm, Sira, 343, 886, 
970, 1021 ; Ibn Hagar, Isàba, E. 11, 451. Voir pourtant I. S. Tabaq., ID, 105, 4. 

(6) Aÿ., IV, 76, 7 d. 1. ; Ibn Hisâm, Sira, 918. Pour la môme raison, Mahomet 
radjoint à Mogira ibn èo^ba à l'effet de pi'ôsider â la liquidation des trésors d’Al-Lât ; 
voir plus haut, p.90. 
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Tâif. Quand les ‘Abbâsides triomphants arrêteront à la Mecque les mem- 
bres de cette illustre famille, ils les conduiront à Tâif pour leur infliger le 
dernier supplice, au milieu de leurs anciens partisans (1). C'était un de 
ces raffinements de cruauté, auxquels Tliistoire de la « dynastie bénie, 
^j\l\ il jjll „ jious a habitués. Les hartiff inspirés par leurs haines tenaces, 
confondront fraternellement les Taqïf et les BanoûOmayya parmi les tri-r 
bus odieuses au Prophète (2). Fas est et ah hoste doeerL Les rancunes 
politiques éclairent fréquemment le sens de Thistoire musulmane. 

'k 

¥ ¥ 

Nous avons mentionné les importantes possessions foncières des Mec- 
qiiois dans le mont Sarât (3). Ces habiles marchands s’entendaient mer- 
veilleusement à mettre ces domaines en valeur (4). Un des premiers (5), 
‘Abclalrnottalib aurait donné l’exemple de ces initiatives. La 55/7/ s’éver- 
tue incessamment pour mettre en vedette les ancêtres du Prophète, les 
tirer de l’obscurité où ils végétaient. Afin d’y mieux réussir, elle n’hésite 
pas même à démarquer l’histoire de leurs rivaux omayyades (6). Encou- 
ragé par le succès de Zamzam, le fils de Hâsim creusa un puits dans la 
région de Tâif. Cette opération désigne toujours une exploitation agricole; 


(1) Aÿ., X, 100, 17 ; à la 1. IS, lire' A6oâ Fotros, Ya'qoübï, II, 472. Los 

caravanes de Tâif s'arrôtaiout dans le « quartier fj,j des Omayyades » à la Mecque ; 
Azraqï W., 451, 8 d. 1. 

(2) Cf. M&'âma 107 ; Raj|awï, MambJh as-sonna, II, 102. 

(3) Balfidorï, Fotoak, 56, 13 sqq : jOlkJU. Jly»i Juij ; « la plupart des Qoraiaites 
possèdent dos propriétés dans la région do Taif ». 

(4) Balâdorî, loc. cit. 

(5) Détail vraisoinblabloinont calqué sur l’histoire dos Omayyades. Lo nom de 

pori’l-Iïarrn puits creusé par ‘Abdalmoltalib (Ya'qoûbï, I, 288 ; 290; II, 9, 11 ;) 

est celui de la proj)riot6 à Tâif d’Aboü Sofiân ; voir plus bas. Snouck Hurgronjo, Zeits. 

J", Assijr. XXVI, 230, n. 1. observe quo dans lo dialecto du Hadramaut 67r (puits) = 
pi’opriété. « Oline blr wodor Daltoln noch Getroido ». Ibn Iliüàm, 57ra, 917, 2 d. 1. 
écrit poû’l-Hadm au lieu de D. ITarm. 

(6) Grands propriétaires dans lo Sarât. Ainsi A. Sofiân se trouvant à la Mecque 

affirma posséder JJUall Ji cqi, ; Azraqï, Wüst., 393, 3. 
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Jlj-lj , l’une appelle l’autre. I^e puits de ‘Abdalmottalib donna occasion 
à des contestations avec les indigènes. Elles se terminèrent par un curieux 
procès, porté devant le tribunal du hfMn Saiïh fl), un personnage légen- 
daire soigneusement utilisé par la Sira (2), pour dissimuler le vide de la 
préhistoire islamique. 

Aboü Sofiân récoltait dans ses clos de Tâif le zablh, qui avec le cuir (3) 
alimentait le commerce spécial ouvert par lui à la Mecque, à coté de sa 
banque. Les autres membres de la famille Ta valent imité avec plus ou 
moins d’empressement (4), sans en excepter les Omayyades appauvris. 
C’est ainsi que les deux fils de Rabf a purent accueillir dans leur vignoble 
Mahomet, après l’échec de sa propagande h Tfiif (5). Aussi comprendra-t- 
on la popularité des Omayyades, devenus h moitié indigènes dans la région. 
Aboü Sofiân était aj)pelé l’oncle des Taqafites (G). Il semlde avoir joui par- 
mi eux de tout le prestige attaclié à ce titre parmi les Arabes (7), 

L’appoint formé par l’ensernlde do cos possessions territoriales et des 
alliances do famille, tout contribue à expliquer la situation prépondérante, 
prise par les Taqafites dans le califat syrien. Avant de quitter les alFaires, 
les Mecquois tenaient à se réserver une retraite dons les environs de Tâif, 
Le célèbre Aboü Ohaiha, le riche banquier omayyado, meurt dans sa pro- 
priété, près de cette ville (8). Quand on constate ce goût des Mecquois 


(1) Ya^qnübî, I/tst., I, 2Sa, (îasBânide, il réside à Dama» (?) ; ihid^ II, 6. 

(2) Cf. V index' d’Ibn ITisâm, Slra^ s, i\ Sntïk, Noldoko, Prrser-Araber,, 254, n. 3. 

(3) Ibn Rostoh, Géogr. 215, 9 : Wâqidï, Kr. 330 ; Af/., XIII, 34, bas ; Ibn Hisâm, 
Sïra, 017, 2 d. 1. 

(4) Propriétés do ‘Abdallah ibn ‘Amir, do Sa‘îd ibn al-‘Apii ; Osd, IV, lOS, 8 ; 
^Iqd^, II, 154, 9 ; 229 , I. S. Taf)aq,, IV^. 72 ; autres propriétés do Qoraià ; Ag., I, 
R8, 6. 

(5) Tab., Annales^ I, 1200. 

(6) Ibn Hisâm, Slra, 918. Le calife Solaimân déclare no connaître aucune proprié- 
té comparable à colles du pays de Tâif ; Ibn al-Faqïh. Géogr. ^ 22. 

(7) Pour la situation du /lâ/, cf. 209 oie. 

(8) Tab., Annales^ I, 1261 (Aboü Ohaiha, un dos noms do Sa'îd ibn al-‘Asi sur- 
nommé ) ; Hakrï, Mo^gnm^ 461, Od, 1. Il en sera question, à propos de la caravane 
de Badr, plus oxactomont do la banque, fondée par lui. 
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pour les bonnes terres de Tâif, on ne pourra s'étonner s'il a fallu leur y 
assigner un cimetière spécial ( 1 ). Cette passion est nommément attestée 
chez Aboü Sofiân (2) et les autres Omayyades (3), ensuite chez *Abbâs et 
les Hâsimites (4). La Tradition s'obstine à mettre sur le même rang ces 
deux groupes mecquois, comme si, antérieurement à l'hégire, ils avaient 
joui d'une influence, d'une considération égales. Ne fallait-il pas décou- 
vrir des illustrations (5) à la famille du Prophète î 

Nommons encore le futur calife ‘Otman, lui-même natif de Tâif (6). 
C'est dire que sa famille y possédait des intérêts ainsi que des biens fon- 
ciers ; ce qui était également le cas des Ilakamides, cousins de ‘Otmân. 
Devenu maître de l’empire arabe, ‘Otmàn n'hésitera pas à échanger, contre 
un domaine voisin de Taif, une de ses plus riches propriétés, sise dans les 
fertiles plaines de l’Iraq .C’était avouer le prix qu’il y attachait. Un de ses 
descendants, l'excentrique poète Al-‘Argi, passera la meilleure partie de 
sa carrière agitée, consacrée à la poésie et à lâchasse (7), sur ses terres de 
‘Arg, dans la région de Tâif. Les califes, sofiânides et marwânides, conti- 
nueront plus tard cos traditions de famille. Mo'âwia, par des achats suc- 


(1) Osd^ I, 35, bas. Propriétés des ‘Omarides (Bakrî, Wÿam, 661, 13) ; elles furent 
acquises postérieurement au califat. ^Omar n’avait pas oublié sa famille. 

(2) Une de ses propriétés près Tâif s’apollo « Uoü’l-Harm » ; Tab., Annales^ I, 
1692, 1 ; Wfiqidï, Well. 384 ; Azraqî, W., 449, 5-6. 

(3) Motassa' (Seybold), 234 ; Yâqoüt, W. IV, 369 ; Bakrî, Mo'^gam, 8.30 ; Ag., 
XIII, 34, bas. La mère d’Aboü Sofiân appartenait aux Banoü ‘Amir (Hawâzin); Ay., 
VI, 92. Cette circonstance peut expliquer la fréquence de ses rapports avec le Sarât. 

(4) Balâdorîç FotoüJ,i, 362, 7. 

(5) Au moyen de confusions : comp. celle commise par Ya^qoübî (voir précédem- 
ment). Il fallait rendre vraisemblable le privilège hasimite de la siqâya ; elle sup- 
posait l’emploi du SMbîb de Tâif avec lequel les Hâsimites auraient tenté de coniger 
l’âpreté du breuvage de Zamzam. 

(6) JJamïs, II, ,254. Ajoutons Hakam, l’ancêtre des Marwânides. Il se retira queL 
que temps en ses terres de Tâif ; retraite transformée en exil par la Tradition anti- 
marwânide. 

(7) Balâdorî, Fotoüb, 362,6; Aÿ., I, 154 etc. Voir plus haut, p. 26. ^Otmân calife 
arrondit par une nouvelle acquisition ses domaines de Tâif ; Kam al-ommàlf II, p. 
222, n° 4828. 
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cessifs, cherchera à arrondir ses possessions du Surfit (1). Elles finiront par 
constituer un bloc continu avec celles de ses frères ‘Otba et ‘Anbasa. Leur 
contiguité aux biens de ‘Amrou ibn al-‘Asi, le futur conquérant de TE- 
gypte, donnera lieu à de furieuses contestations. On verra ‘Anbasa et le 
fils de ‘Amrou, Taustère ‘Abdallah (2), sur le point d’en venir aux 
mains (3). La conduite de Mo‘âwia sera imitée par ses deux successeurs 
marwânides, du nom de Walid (4). Le fastueux Walïd I entreprendra le 
voyage de Tâif, pour y examiner de visu les domaines à sa convenance. 
Ces terres ne cesseront pas d’allumer les convoitises de ces monarques, 
maîtres des plus riches provinces de TOrient (5). 

A leur avènement, les ‘Abbâsides s’appliqueront méthodiquement à 
exterminer leurs rivaux omayyades. Les replis du mont Sarfit offrirent 
alors un abri à plusieurs membres de cette famille. C'est ainsi qu’un siècle 
après la chute de leur dynastie, une vallée voisine de Tâif, continuera à 
être occupée par les descendants des califes syriens (6). Nous y retrouvons 
également la postérité de ‘Amrou ibn al-‘Asi, le célèbre lieutenant de 
Mo'âwia (7). 

Elle habitait la région d’ Al-Waht. Des acquisitions successives avaient 


(1) Baladorï, FotoTify, 56 ; ^Iqd^, U, 154 ; Yüqoût W., III, 500, 16 ; Aÿ., VII, 
145. Il acquiert également les biens des juifs do Taima' ; Ag., S. II, 20. Un de leurs 
domaines lui coûtera 60.000 dinars. Sur leur activité agricole cf. Berceau^ I, 154 etc. 

(2) Cf. Yaiïd, 188, Un personnage idéalisé par rorthodoxie. 

(3) Hanbal, Mosmd, II, 206. 

(4) La propriété do Walïd II rapportait dos revenus considérables ; Aÿ., VI, 146. 
Tous ces traits attestent, pour la période omayyade, la prospérité agricole du Iligâz 
et quel aurait été Uavenir do cette province, si on avait persévéré dans la mémo poli- 
tique. Gomp. Berceau^ I, 164 etc. Pour l’Arabie, l’avènement des 'Abbâsides fut un 
désastre. 

(5) Ag.y I, 60 ; II, 145. Une députation perse rencontre JJiyi J ^ Vl? j 

(Tab., Annales^ I, 1573, 8-4), probablement dans leurs propriétés, aux environs de 

Tftif. 

(ô) Hamdânï, txazîra^ 121, 3; cf. Lammens, La Syrie, précis historique (Beyrouth, 
1921), I, 105. 

(7) A Pest de Tâif, d’après Hamdânï, op. cU., 120, 25; ^Iqd^, III, 381, 3 ; Tab., An- 
nales, U, 279, 11. Il doit être, chez Hamdânï, question de Wàht, à l’endroit cité. 
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lentement agrandi la propriété primitive, depuis les jours où le père de 
*Amrou venait assidûment la visiter, monté sur un âne. La grande mer- 
veille d’Al-Waht, c’était son vignoble. Les vignes en berceau et sur écha- 
las couvraient une superficie considérable. On y avait employé près d’un 
million d’étais ; chaque pièce revenant à un dirhem, c'est à dire, plus d'un 
million de notre monnaie (1). Mo‘a\via ne s’était jamais consolé d’avoir dû 
accorder à ‘Amrou la « tourna », à savoir, la libre disposition des revenus de 
l’impôt, en son gouvernement d’Egypte. Au calife, véritable Omayyade, 
très entendu en matière de finances, l’extension prise par les vignes d’Al- 
Waht (2) arrachait d’ amères réilexionss :« Voilà donc, s’écriait-il, où 
passe l’argent de l’Egypte ; ‘Amrou l’enfouit dans son vignoble d’Al- 
Waht » (3). Ibii ‘Abbâs, « le docteur, interprète du Qoran, l’exégète le plus 
savant parmi les Sahâbis dans les arcanes de la parole divine, 

» (4)^ Ibn ‘Ab))ris passera à Tàit les der- 
nières années de son aventureuse cari-ière. Son tombeau, demeuré jusqu'à 
nos jours le sanctuaire le plus vémh’é de la région, « exhale le parfum du 
musc ^ (5) ». On éprouve des peines infinies pour empê- 

cher les Bédouins de le traiter comme leurs aiKndres traitaient le tombeau 
d’Aboû Rigfil, en y exécutant le tawîif, la ronde rituelle en usage autour 
de la Ka'ba (6). Ibii 'Abbâs s était vu confiner à 'fâif par la fureur de ses 
ennemis politiques. 

Comme plus tard l’île de Rhodes, sous la dynastie ottomane, la région 


(1) , usufruit ; Aÿ., XVIII, 68, 6; comp. Mo'-âw'ta, 130. Sur Waht voir plus 
haut, p. 24. 

(2) Bakrî, 848 : ^jJü jül li)l . 

(3) Bakrî, loc, cit, cijO Ot*— cnla^j J -JU?*; Ju* ^ JS ; Yaliiil, 

iia/%, 75, 11 ; Ibn Faqïh, Oéof/r,, 22, 9; Wüqidi, Woll. 303. 

(4) 'Oèaimï, man. cif., 13 a. 

(5) 'Ofeairnï, op, cit,, 15 a, 

(6) ‘Ogairnï, op, cif,, 16 a, Lo raêiuG auteur, p. 15 A, place à Tfiif le tombeau d’Ibn 

al-Hanafyya, mais convient que le fait est controuvé. Plus extraordinaire est uu autre 
tombeau, Crjpoll j^j Âl ôy»* ^ JaSL* «Jl 3 JUb J ^Oga im Y, 

op, cü,, 15 ô. Sur Tahir et Tayyb, fils de Mahomet, voir Vindex de Fâtima, 
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de Tâif deviendra le lieu d’exil des grands personnages : des Qorais, des 
poètes, des musiciens ( 1 ). Mahomet y aurait relégué son adversaire Ha- 
kam (2), le père du futur calife Marwân (3). Le pseudo-calife Ibn 
Zobair y exila, on La vu, Ibn ‘Abbâs. Cet ancêtre des califes de Bagdad se 
vit bientôt rejoint par Ibn al-Hanafyya et par le poète aveugle, Aboü’l- 
‘Abbâs, partisan des Marwânides, tous victimes des rancunes politiques 
d’Ibn Zobair (4). Pendant son exil, le licencieux poète ‘Omar ibn Abi 
Rabfa apprit à connaître la topographie do la montagne taqafite (5). Cet 
avantage, qu’il n’avait pas recherché, lui vaudra plus tard l’honneur de 
se voir choisi comme cicerone par Walid I, dans son voyage à Tâif (6), 
Quand périodiquement, à la suite de scandales retentissants, la police 
ornayyade croyait devoir interdire aux musiciens le séjour de la Mecque, 
elle leur permettait de se retirer à Tâif (7), où ils retrouvaient la société 
des Qoraisites. A tous ces exilés, le cadre frais et verdoyant, formé par les 
vallons et les forêts du mont Gazwân, devait faire paraître moins amer 


(1) III, 106 ; VIH 5S ; XV, 03, 8. On exilait les Tâififces dans les jlos de 
l’Erythrée; Ajÿ., XXI, 210, 212. AUwas est «igaloinont confiné à, Dablak : Aÿ., S. ï, 219; 
Ibn al-Atïr, Oad, V, 290 ; A^., IV, 52-53; VIII, 56. 

(2) Aÿ., XVI, 91. Mas'oûdï, Pmtnes,V, 413, l’y fait alors garder les troupeaux; 
on place même à Taif la naissance de Marwân ; voir le détail dans Osd^ II, 34 ; cf. 
Tab., Annales. I, 3u28, 3029. 

(3) La mère du calife ‘Abdalinalik serait également do Tâif ; Aÿ., XVI, 91 ; elle 
était Ornayyade (Aÿ., XI, 52, 5). 

(4) Ya^qoübî, Ilist., II. 313 ; A.y., XV, 63 Yazld, 136. D’après Dïnawarï, Ahbàr, 
«314, ils s’y seraient retirés do ploin gré. Dos scrupules religieux auraient inspiré 
cette résolution à Ibn 'Abbâs. Voir précédemment, p. 50. 

(5) Ag.. VIII, 58. 

(6) Aÿ., 1, 50 ; II, 145. Voir précédemment. 

(7) Aÿ., III, 106. Pour les mohannat do Médine, comp. Mo*^âwia^ 228,306, .371, etc. 
A^., S. I. 202-203, 218. Sur les milieux de musiciens et do musiciennes dans les deux 
villes saintes, voir la notice de la musicienne 'Azzat al-Mailâ’ ; A^., XVI, 13-20. 
Pour les mesures de police contre ces artistes, voir Aÿ., II, 130 ; III, 86, 87, 122 ; 
VIII, 10. 


UIIMENI, Tâif, — 17 


Milangti, Vlll. — 3i 
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Péloignemeiit de la Ville sainte (1) et de sefe profanes distractions. 


Il nous faut revenir sur la fréquence des alliances matri^loniales entre 
Taqïf et Qorais (2). De la sorte nous achèverons de mettre au point les 
insinuations calomnieuses sur la généalogie des Tâifites, de montrer com- 
bien fut mérité le nom de villes-sœurs, Makhatün^ quelle que soit par ail- 
leurs l’antiquité contestable de cette appellation. Taqafites ou Qoraisites, 
les aristocrates du Tihâma et du Sarât adversaires de Mahomet doivent 
avoir deilr beaux-pères ou deux gendres à la Mecque ou à Tâif. C’est là 
leur signalement traditionnel, non moins indispensable que « la proémi- 
nence de l’abdomen », (3). Dans son excursion — ou voyage 

de propagande ? — Maliomet s’en souviendra : il se mettra sous la protec- 
tion des Mecquoises, mariées en cette ville (4). Antérieurement à l’islam, 
la femme participait, elle aussi, au droit sacré de protection. Les anciens 
satiriques bédouins n’ont rien respecté; mais jamais leur verve gouailleuse 
ne s’est attaquée au patronage exercé par le sexe faible (5).0r ces Mecquoi- 
ses portaient les plus beaux noms qoraisites (6). Nous avons déjà appris à 


(1) Un chof liâriy^ito rachète à Tâif une esclave, petite-fille du calife ‘Otmân : 

Ya'qoübï, II, 325, 8-7 d. I. La population y est môlée. En arrivant dans un 

cercle, le poète Nosaib demande à quelle tribu appartiennent les assistants. » Aÿ., I, 
145. 

(2) Ibn Hisâm, Sira, 219, 14; 293; 875 ; Tab., Anmles^l^ 1210. 

(3) Ce sont donc dos aristocrates ; ; autre variante ^ û^j 

jyd jA u^i ; Wâhidî, AsJmb^ 279. Voir précédemment, p.l2. Pour l’embonpoint dessayyd 
comp. Berceau^ I, 242. Mâlik ibn Nowaira est ^ jî. Pourtant le poète son'^frère avoue 
l’avoir dépeint ; Ag, S. I, 242, 5 d. 1. 

(4) Au siège de Tâif, on lour fait offrir de quitter la ville ; la fille d’Aboû Sofiân 
s’y refuse ; Tab., Annales,, I, 1672, 10, 

(5) S. Fraenkel, Bas SchuUreeht der Aràber, dans le Festschrift Nœldeke, I, 

296. 

(6) Tab., Annales, loo. oit ; Ibn Hisâm, Sîra, 873; I.^S. T^baq., VIII, 175,3. 
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connaître Sobai'a, la vaillante! Omayyade, mère du Compagnon taqafite 
‘Orwa ibn Mas‘oüd(l). Omayyades egalerneni. la mère et la femme du 
sayyid Gailàn. Mogïra ibn So‘ba épousera la veuve du martyr ‘Orwa, 
Maimoûna, fille d’Aboü Sofi«ân (2). 

Le pendant à cette situation, nous le retrouvons à la Mecque, où les 
gendres taqafites paraissent avoir été recherchés. Le Fazârite*Oyaina ibn 
Ilisn ne se trouvait pas le premier h. proclamer « l’extrême finesse » de ces 
montagnards, . Seul, pensa-t-il, un maiiage avec une Taqafite 

pourrait transmettre à ses propres héritiers cette enviable prérogative. 
Dans cet espoir, il s’était décidé à accîompngner Maliomet au siè^^e de 
Tâif (3). I/ancêtre commun des.Omayyades et des Ilasimites, ‘Abdrnanâf, 
épousa une femme taqafite (4). 

A Mahomet le mariage de ses filles causa de sérieux soucis. Il semble 
qu’il chercha même aies établir à Trûf. Uîi passage, mallicuremsement peu 
explicite, de Ya'qoühî (5), insinue (jue Zaifial). fille du Prophète, aurait 
trouvé son premier mari, en cette ville. La famille de son oncle, Al)oü 
Tâlib, nous offre également l’exemple de mariages ta(iafit(‘s(6). Onirn Ila- 
bïba, la future épouse du Prophète, établit a Taif vsa fille issue d’un mariage 
antérieur (7). La mère du calife Marwân était, elle aussi, originaire de 
Tâif (8). La même ville fournit des ahwül, oncles maternels, au pieux ca- 


(1) L s. Tabaq,, V, 360, 

(2) BaIâ«Jorï, Ansüb, 2S6 ; autre fillo d'Aboû Sofiân mariée à Tâif: ibid. Ailleurs 
on lit Amîna au liou do Maimoûna ; Ibn Ui.süm. Sira^ S7:}. 

(3) Tab., Anmles, I, 1674. 

(4) Ibn Hisâm, Sïra, 68, 4 d. 1. 

(5) Uist.^ II, 42, 10. Le texte ne paraît pas on ordre. Sur Zaiuab voir notre Fü- 
tima, 3-11. Qotaiba, Ma^ârif E., 47, se contente do la faire séjourner à Tûif- 

(6) I. S. Tabaq, VIII, 33, 25. 

(7) 1. S. Tabaq., VIll, 68, 7. 

(8) Ag,f XVI 91 ; autres épouses do Tâif chez les Omayyados ; Ibn Doraid, IHiqüq 
49, Bcolion; item chez Safwân ibn Omayya ; Wâqidï Kr., 201 ; 'fab., Annales^ I, 

1886 , 5 . 
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life 'Omar II, comme à Walîd II, par ailleurs si différent de son prédéces- 
seur (1). Ces exemples,, venus de si haut, seront imités par les plus illus- 
tres musulmans. Le calife ‘Omar I essaya, sans y réussir, d’obtenir la 
main d’une femme de Tàif (2). En revanche son fils ‘Abdallah, modèle de 
toutes les vertus islamiques, au demeurant personnage insignifiant, tom- 
bera entièrement sous l’influence do sa femme taqafite. Elle était la propre 
sœur de Mohtâr, non moins ambitieuse et entfeprenante que cet ex- 
traordinaire novateur. A rimitation de leur ancêtres, les ‘Omarides 
ouvriront leur harem à des épouses de,Tâif (3). Ces femmes ne réus- 
siront pas à élever le niveau intellectuel (4) de cette famille, lequel 
baissa considérablement, après la disparition du second successur de Ma- 
homet.^ 

Karbalâ marque un tournant dans l’histoire islamite de la métropole 
du Sarât. Antérieurement à cette date fatale — si Ton excepte peut-être 
rincident de Hogr et de Ziâd, odieusement travesti (5) — le groupe de 
Taqîf passait pour un dos plus illustres de l’Arabie ; ajoutons, le premier 
après Qorais — «la tribu impériale», Les nomades n’hésitaient 

pas à lui accorder la prééminence sur les Ansârs, au prestige toujours 
contesté (6), et non pas seulement parleurs heureux rivaux de la Mec- 
que (7). ‘Alï paraît avoir partagé l’opinion générale. Depuis la tragédie 


(1) I. s. Tabaq., V, 250, 16 ; AJ., IV, 77 sqq. 

(2) II, 58. Après la défaite de Honain, les compagnons de Mahomet se dispu- 
teront les femmes captives (Tab., Annales, 1, 1675-76), Tâiütes et bédouines. 

(3) I. S. Tabaq., VIII, 346-47, 

(4) Kanz al-<mmâl, VI, 183, no 3134 exalte « la science » d'ibn ^Omar. Ce person- 
nage est une des grandes autorités du hadït. 

(5) Cf. Ziâd tbn Abihi, 70 sqq. 

(6) Les Ansârs sont appelés les « Qorais de l'Arabie » ; ^Iqd^, 11, 45, 13; compliment 
douteux et tout à l'honneur dos Mecquois. 

(7) Cf. Yaiid, 2tX) etc. eAnbât = Nabatéens, paysans » ou « Juifs de Yatrib» (Aÿ., 

XV,72,11), sont dos injures courantes à lour adresse. La première a été également diri- 
gée contre les Qorais ; cf. AJ., S. 1, 147, 3 : « ^4^ » ; invective moins fa- 

cile à justifier. 
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de Karbalfi.^ le mot d’ordre, chez les Sfites et chez leurs acolytes des écoles 
orthodoxes, sera de jeter la déconsidération, une sorte d^interdit sur Tâif. 
Nous en fournirons des preuves plus loin. La personnalité du gendre du 
Prophète sera choisie pour accréditer ces calomnies. Il les ignorait vrai- 
semblablement, à l’époque où nous le voyons conclure un mariage taqa- 
fite (1) et accorder sa confiance à des fonctionnaires de Tâif, tel l’habile et 
dévoué Ziâd ibn Abïhi (2). Une inconséquence de plus n’aurait pas lieu de 
nous surprendre chez ce calife débordé et imprévoyant. Mais le cauteleux 
Ibn ‘Abbâs n’en a pas davantage tenu compte, en l’imitant dans cette 
voie (3). Les partisans de ‘Ali no s’embarrassent pas de cet illogisme. 
Nous avons pu le constater par Texemple de As'at ibn Qais et de sa fa- 
mille (4). 

Jusque vers la fin du 1®*“ siècle H., l’opinion ne paraît avoir attaché 
aucune importance à ces insinuations haineuses, dont les orientalistes ne 
se sont pas toujours méfiés (5). Par l’emphase de leurs déclamations, par 
leur absence de retenue, panégyriques et satires avaient, dans une [égale 
mesure, contribué à blaser les contemporains, qui achevaient d’être fixés 
sur la vénalité des poètes. Lorsque Haggâg se proclama « le descendant 
des patriciens de Tnqïf et des nobles dames de Qorais », Cji 
J' iJ Ot (6), il songeait à l’entente glorieuse établie entre les « vil- 

les-sœurs », entente resserrée par d’innombrables alliances matrimoniales. 
Célébrer chez les califes de Damas leur origine qoraisite, c’était la profes- 


(1) Tab., Annales, 1, 8472, 14. 

(2) Ziàd fbn Abïhi 24. 

(3) Mas'oùdî, Prairies, V, 57 : ses mariages taqafites. 

(4) . Cf. Berceau, I, 293; Mo'âwia, 131, 150-152. 

(5) Le récent historien de Haé:gâ^ déclare sa famille « pauvre et de basse condi- 
tion » ; Périer, Al-Hadjdjàdj, 4. Sa mère est « la plus noble des dames de Taqlf », 
ULfà *LJ ; ^Iqd^, III, 7, 1 ; cf. Mobarrad, Kàmil ( Wright), 291, 9. 

(6) ^Iqd^, II, 153, ir4 ; Ag,, XYl, 89, bas. La tradition adverse nous présente les 
ancêtres de Ha4ès>é s’employant à Tâif au creusement des puits ; Dînawarî, AhJbâr, 
S21, 4 d. 1. Voir plus haut, p. 29.- 11 est « dis du patrice des Qariatân » ; Ag., XI, 
61 , 2 . 
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sion de foi, le couplet obligatoire du lëgitiinisme dynastique. Mais com- 
bien l’éloge devenait plus délicat, lorsque — ce fut le cas pour Wa- 
lîdll(l) — on pouvait, en exaltant la généalogie du souverain, sur «le 
tronc de l'aristocratique ancêtre Qopyy greffer le rameau de l'illustre 
Qacd i>, l'aïeul de Taqïf : 

(2) à "ÎÜ! l /; ... I j 

N’était-ce'pas évoquer autour du trône (3) toutes les gloires iiistori- 
ques des « deux Mecques ». Walïd II, objet de ce panégyrique, et lui-même 
fin poète, reprendra le thème. Il revendique pour les Tâifites le droit au 
titre de « ‘azim al-qariatain » et pour lui-même la gloire « d’être son des- 
cendant, ainsi que de l’illustre Taqïf, de Fihr et des ‘Asi (4) magna- 
nimes » ; 

(5) ^ J* J ùil 

Invité à composer un panégyrique en l’honneur d’un Omayyade, Fa- 
razdaq ne trouva rien de mieux que de réunir, chez les ancêtres de son 
Mécène, les gloires de Taqïf aux illustrations de Qorais. Une gratification 


(1) Les Taqïf sont les «ahwâl » de WaJîd ; Qotaiba, Pmis^ 427, d. 1., of. AJ-, 
VIII, 2. 

(2) AJ., IV, 81 ; of. XX, 179, 2 d. I. On y mentionne J-iJj % où se trou- 

Taîent consignés les hauts faits ^ J» Jlt» de la double généalogie, à savoir Qorais et 
Taqïf, de Walïd II. De tels recueils existaient-ils dès cette époque I Ce calife aurait 
possédé une" bibliothèque, renfermant les écrits du célèbre Zohrî. Cette assertion se pro- 
pose de justifier l’existence d’une Slra et d’innombrables hadït, attribués à Zohrî. Se 
rappeler d’autre part que Walïd II en voulait à mort à Zohrï, à cause du rôle de ce 
dernier, au temps du calife Hisâm. 

(3) Un poète glorifie Walïd II de descendre de Hag^â^ ; AJ., VI, 101 ; le poète 
mahzoûmite Harit ibn Hâlid met en relief la généalogie taqafite ; AJ., III, 109. 

(4) Nom propre, commun dans l’onomastique des Omayyades, surtout dans la fa- 
mille du richissime Aboü Ohaiha. 

(5) AJ., VI, 103. Comp. le vers de ‘Abdallah ibn Fadâla (AJ., S. I, 259, 8) : 

iljUÎI «jT ^ u^LsVI 

Oomp. AJ., I, 9, haut. 
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de 10.000 dirhems servit de réponse à ce distique (1). Preuve qu'il n’a- 
vait pas déplu et qu'on ignorait -alors les bruits fôcheux répandus plus 
tard sur le passé de Taqïf (3), à l’époque où Bagdad donna le mot d’ordre 
de dénigrer tout ce qui rappelait la dynastie syrienne. 


(1) If 119, 11. Les poètes proclament «descendant de Mo^attib» ; 

Aÿ., XVI, 60, 6 d. 1. « Qorais et Mo^attib Tont engendré »; Ag., Xlll, 44 ; comp. 45, 
4 d. 1. 

(2) Antérieurement à Farazdaq, un autre poète loue une fille d*Aboû Sofiân de sa 
parenté taqafite ; Aÿ., III, 105, bas. 



X 


LES ÉCOLES ET LE MOUVEMENT INTELLECTUEL. 


Pratique de Tusure ; pourquoi Tâif est mise en cause ? — Les Taqafitos, mangeurs de 
froment ; d’où leur réputation de finesse, leur habileté dans los affaires. — Les 
« dâhia » taqafites. — L’écrituro, les écoles à Tâif. — La profession de pédagogue 
chez les Arabes. — Hagga^ l'ut-il maître d** écolo ^ •— L’éloquence, les grammai- 
riens, les médecins à Tâif. — Le dialecte taqafite et celui des Banoü Hodail. 


Dans toutes les places commerçantes de T Arabie, Tusiire florissait(l), 
sous forme de prêt à intérêt. Cet intérêt était considéré comme une com- 
pensation pour le lucrum cessans. Personne ne semble en avoir contesté la 
légitimité. Nous le constaterons plus tard pour la Mecque. Les auteurs 
musulmans ont articulé avec insistance Taccusation d’usure contre l’en- 
treprenante population cbrétienne de Nagrân (2). S’inspirant du Qoran, 
la primitive annalistique appuie lourdement sur l’interdiction de l’usure. 
Elle eût agi plus sagement, en nous décrivant le corps du délit. Avec la 
rareté extrême du numéraire, l’insécurité des conditions économiques, 
l’impossibilité presque absolue d’obtenir des garanties et,ajoutons,la loyau- 
té rudimentaire des Bédouins en matière commerciale (3), les banquiers 


(1) Du Médinois Ohaiha. ibn al-Ôolâh, il est rapporté : j». ^ ^ 

; AJ., S. II, 21. 

(2) Cf. Ya»d, 851-352. On m’a reproché do n’en avoir pas reconnu le bien-fondé. 
J’ai surtout contesté aux usuriers de Qoraiâ le droit de soulever ce grief. 

(3) Voir notre Républi^ae marchande, passim. 
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du Hi^z ne pouvaient trop se précautionner contre les surprises. 
Quand il leur serait arrivé d’exagérer la rigueur de ces mesures^ nous 
n'aurions pas le droit de nous en étonner. C’est Tensemble de ces précau- 
tions^ nécessitées par le commerce de l’argent, tel qu’on le pratiquait en 
Arabie, que la Tradition musulmane condamne en bloc, sous le nom 
d’usure. 

Le Qoran (4, 1 59) reproche aux Juifs la pratique de l’usure. Ce re- 
proche atteignait-il ceux de Tâif t Il est permis de se le demander, puis- 
que, aux environs de l’hégire, on ne signale, parmi les Juifs établis à 
Tâif, ni banquiers ni gros commerçants. Quoi qu’il en soit, il est certain 
qu’ils n’étaient pas les seuls à être visés. Témoin les stipulations attri- 
buées à Mahomet, au moment de la conversion desTaqafites (1). Ces pres- 
criptions ne se trouvent pas reproduites dans la version plus ancienne 
d’Ibn Ishâq (2). Mais la Tradition les ayant admises pour les Mecquois, 
elle n’a pas pensé pouvoir se dispenser de les appliquer aux « Qorais de 
TAif », après nous les avoir dépeints comme les moins scrupuleux, les plus 
retors des citadins du Higâz, fj» . On prête volontiers aux riches. 
Les Taqaâtes se voyaient tout indiqués pour atténuer la culpabilité des 
Mecquois (3). Ainsi l’accusation d’usure n’atteindrait pas ceux-ci seuls et 
surtout 'Abbas, nommément désigné dans les Salfih et les Mosnad, 

En résumé, les Taqaâtes, dans leur convention avec Mahomet, se 
contentèrent de réclamer la réciprocité do traitement. Le Prophète leur 


(1) Voir précédemment, p. 90. Bal&dorI, Fotoûfy^ 56, 7; Osd, I, 216 ; Yâqoût,WûBt., 
III, 500. 

(2) Ibn Hisâm, très attentif pour compléter Ibn' Ish&q, parait également les igno- 
rer. Cf. Ibn His&m, Stra^ 914 sqq. 

(8) Us auraient été qualifiée de At ; voir lee preuves apocryphes réunies par 
Azraql, Wüet., 380-82. La Tradition oscille entre deux tendances : montrer leur dé- 
plorable situation morale, avant Tislam, et ménager l*amour-propre national de Qo- 
raie. Ainsi on attribue aux fraudes oommUee sur le modeste marohé de Médine la 
révélation de ; W&bidli Asb^, 232-33. Comp. Noldeke-Schwally, Geschichte, 

I, 106. 


ujumit, TMf, — i8 


MéUmgm, Vlll. — 3a . 
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imposa de renoncer à percevoir l’intérêt de leurs capitaux. Ils exigèrent 
en retour qu’on les dispensât de payer à leurs créanciers les rentes de l’ar- 
gent emprunté par eux ; >» 6*^ (*trJ üi Jp 

(1). Rien ne prouve qu’ils aient perdu à cetté combinaison. Vivant 
du commercé, Tâif a dû pratiquer le prêt d’argent. Il resterait à montrer 
qu’on l’y ait exercé avec plus de rigueur qu’à la Mecque. Les capitaux 
s’y trouvaient moins abondants et l’on ne cite parmi les Taqafites contem- 
porains de l’hégire aucune fortune comparable à celle des grands banr 
quiers de Qorais. 

L’étude sur le Ikiltn (2) nous l’a déjà appris : l’Arabe distinguait mal- 
aisément entre la ruse et l’intelligence (3). Les Tâifites passaient pour 
les dàkia de l’Arabie. Or, parmi les conditions requises pour mériter ce ti- 
tre envié, la rouerie entrait pour une part considérable. Leur finesse les 
mettait absolument hors de pair au Higâz. Pour l’expliquer, on croyait 
devoir l’attribuer à l’habitude de se nourrir de froment (4), au lieu de 
dattes et de lait, le menu traditionnel des Arabes. Le subtil Gâhiz, lequel 
n’aime pas les opinions toutes faites, s’élève contre cette explication, qu’il 
traité de matérialiste. Assurément « à Tâif, la fertilité du terroir, l’excel- 
lence du climat sont admirables », ^ . Mais la 

géographie et la physique n’ont rien à démêler dans cette question, assu- 
re Gâhiz; à preuve, l’intelligence des Médinois;(5), grands mangeurs de 
dattes ; et à l’appui de son argumentation, il cite le culte de la poésie, 


(1) Tab., Tàfnr, III, 66, l-« ; Wâ^dî, AsôSô, 67-68. 

(2) Cf. Mo^âwia, 66-109. 

(3) Aÿ., X, 20,6 d. 1., attribae'‘auxJT&i6teB une adresse spéciale pour torturer les 
prisonniers. Dans Naqâ*id Ùrarïr, 228, 3 sqq., on trouvera une explication plus humame. 
Us nourrissent de force un prisonnier, faisant la grève de la faim..., à Tefi^t de ne pas 
perdre la . rançon escomptée. L’Arabe n’est Jamais gratuitement cruel. A l’époque du 

de- Mahomet, les premiei's les Tâifites , auraient observé ; Ibn Hiéâni, 

Slrav 131, version plus complète que celle de I. S. Jfhèaç., D, 107. Of. 110,9 sqq^ 

(4) AS-, XII, 48-49 ; 1, 211, 8 ; Osd, IV, 178. 

(5) Cette protestation est très rare dans la littérature arabe, où l’on raille vcAosh 
tiers les « paysans, vAi », comme les Bédouins qualifiaient les Médinois. 
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si florissant à Yatrib'(l), l’exemple des Banoü ‘Odra, eux aussi mangeurs 
de dattes (2). 

On vantait également l’initiative des Ta^sifites et leur esprit prati- 
que. Il éclatera plus tard dans la fondation de Basra (3), une de leurs 
créations. Us en profiteront pçur s'y attribuer les meilleures terres et je- 
ter la^base de fortunes colossales. Cette tournure d’esprit positive ne les 
empêchera pas d’user largement de ces biens (4). La famille d’Aboû Ba- 
kjra (5) en donnera des preuves éclatantes à Basra. On proclamait le Mec- 
quois extrêmement serré et économe (6). Nulle part on n’émet la même 
observation à propos des '1,'àifites. Parmi les quatre plus grands dâhia du 
règne de Mo’&wia, deux étaient originaires de 'fé^if : Mogira et Ziâd ibn 
Âbîhi. L’admission, dans ce quatuor, de ‘Âmrou ibn al-’Âsi et du génial 
souverain, le fils d’Aboû Spfiân, venait heureusement rétablir l'équilibre 
en faveur de Qorais. La proportion n’en tournait pas moins à l’honneur de 
l’intelligente population de Tâif. EUe lui assurait l’estime de toute l’A- 
rabie, accordant son admiration à la ruse plus volontiers qu’à la pénétra- 
tion de l’esprit. 

* 

♦ ♦ 

La connaissance de l’écriture y était non moins répandue qu’à la 
Mecque (7). Jusque sous la dynastie ‘abbâside, les écoles de Tâif conservé- 


(1) Uaiawân^ IV, 128, 1 . Les Banoü Morra également grands amateurs de dattes ; 
et types du 'gafà" bédouin; A^., II, 90, 8 d. 1. Ils étaient voisins de Haibar et de Fadak; 

m. 

(2) Ôfthiz, Avares^ 258, 16. 

(8) Cf. Mo^âwia, 229. 

(4) Ôs.hiz, Avares, 169, 10. Ziâd confie aux A. Bakra3.1a destruction des pyrôes, la 
liquidation des congrégatims mazdéistes ; cette opération leur vaut dos millions ; leurs 
prodigalités inouïes ; Balâdorî, Anectb, 324 h ; ^327-828. 

(5) Voir le tableau généalogique, p. 68. 

(6) Qotaiba, ^Oyoün, 425, 1 ; Maqdisi, 84, 6 ; V . 

(7) Omayya ibn Âbi*a-Salt, Divan, I, 4 ; de ce vers on a déduit que récriture 
arabe remonte à Yâd. Assertion incontrôlable, commé toute l’histoire ancienne de 
Yâd. 
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rent leur réputation (1). Non pas pourtant que la profession de pëdadogue 
ait été estimée à l’époque impérialiste. Pédagogue et beaucoup plus « pé- 
dagogue âls de pédagogue» ! Autant de sanglantes injures ! La bêtise des 
magisters avait passé en proverbe (2). Quand ils voudront humilier l’or- 
gueil de leurs rivaux de Qorais, les traditionnistes de Médine affirmeront 
que les prisonniers de Badr se virent contraints à donner l’enseignement 
primaire aux petits Ânsariens (3). Dans l’estime des Arabes, autant va- 
lait les condamner aux travaux forcés. Ces préjugés ont inspiré un des 
traits satiriques dirigés contre un des plus illustres enfants de Jaif, l’in- 
comparable homme d'Etat Hagg.'lg. On l’a représenté, lui et son père (4), 
comme ayant exercé la profession déconsidérée de maître d’école, 
(J" 6;' pJ" (5) ! Cette prétention n’offre pas même le mérite de la vraisem- 
blance. Ibn Haldoûn (6) en convient sans détours. Peut-être l'auteur du 
distique suivant n’a-t-il pas eu le courage d’avouer sa paternité littéraire; 
car on le trouve attribué à plusieurs poètes (7), une circonstance juste- 
ment suspecte : 


(1) Aÿ,, IX, 49, 2-8. 

(8) Ô&^iz, BaySn, I, 100 ; Qotaiba, 'Oyoûn, 442, 12 ; Mo'àwta, 358-61. On oite un 
pédagogue arabe « par esprit de religion » ; Ag,, XVI, 111, 2. 

(8) Hanbal, Mosnad, I, 247 ; 1. S. Tabaq., IP, 14. L'écriture était donc répandue & 
la Mecque. La Tradition a prétendu le contraire pour avoir interprété de travers 
Tadjectif qoranique ommï, lequel signifie non pas « illettré », mais « gentil, 
païen ». 

(4) Mobarrad, Kamll, (Wright), 290-91 ; ‘igd*, III, 7, 2; Qotaiba, PoesiSy 206, 14; 
Ibn Rosteh, Géogr,, 216, 13, 22 ; Ibu Doraid, IStiqüq, 187, 2 ; Périer, al-Hadjdjâdjg 6 ; 
Mo'^âwiay 360-61. Le fameux sajyd Gailân est lui aussi énuméré parmi les pédagogues ; 
Ibn Rosteh, loc, ait. ; Qotaiba, Ma^ârif^ E. 185. 

(5) Qotaiba, Oyoun^ 442 ; Périer, al'-Hadjdjàdjy pp. 6-7. 

(6) Prolégomènes^ I, 60, 62. 

(7) Nommons Farazdaq, Bor^ ibn Hinzîr, Mfilik ibn ad-Dîb (ou mieux : ibn ar- 
Raib) etc. ; donc anonyme? Qotaiba, ‘Oyoûn, 283-84; Yâqoût, E. III, 304; Aboû.Tam- 
mâm, Hamàsag (Fr.) 330; Ë. Il, 109. Dans la lettre attribuée au calife ^Abdalmalik, 
où l'on a condensé toutes les injures contre Ha^é^&g, on ne parle pas de la profession de 
pédagogue ; Dînawarî, AA43r, 327. 
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X-yO IJ'J Vjis 

J* 0^3 

Sans les Marwànides, le fils de Yt^mf (1) serait demeuré, comme ch- 
devant, un üote de Yâd, 

Au temps, où, vil esclave, conscient de sa bassesse, il se démenait, soir 
et matin, pour instruire les gamins des écoles (2). 

A l’époque contemporaine des Magàzi^ le moindre Bédouin aurait cru 
déroger en exerçant une profession abandonnée aux esclaves ou aux àf- 
fra;nchis'(3). Que dire alors de Haggâg, appartenant au patriciat de Tâif, 
se proclamant le descendant a des nobles dames de Qorais J-tJ î » (4). 

Et ce n’était pas là une vaine forfanterie ; puisque par son grand-père 
maternel, ‘Orwa ibn Mas‘oüd, il comptait, parmi ses aïeules, l’illustre 
Omayy^de Sobai^a, un nom demeuré fameux dans toute l’Arabie occiden- 
tale. Les poètes de l’opposition antiomayyade aimaient, nous le savons (5), 
à l’appeler Tesclave de Taqïf (6), l’esclave d’ Aboù Rigâl. Entre l'esclave 
et le maître d’école, ces rimeurs apercevaient une si mince différence ! 
Quoi d’étonnant s’ils ont fini par le confondre avec les pédagogues î Hag- 


(1) Çftéé&É. ibn Yoüsof ibn al-Hakam. Pour la oarrièro publique de Yoüsof, le père 
de Haggâ^, voir Qotaiba, Ma^ârif, E. 135-36 ; Périer, op, ctU, 23-29. 

(2) Aboù Tamm&m, Hamàsa^ loc, cit. On cite encore un autre diatique* dirigé con- 
tre un certain Kolaib ; cf. Qotaiba, Ma^ârif, E. 185, bas. Or c’était, assure-t-on, un des 
noms (?) de Hâggùg. Cette assertion très contestablcf prétend s’appuyer sur une anec- 
dote invraisemblable, se rapportant aux derniers jours de Ha^ga^; cf. Périer, op. cit., 
6-7, 831. Mépris professé pour les pédagogues ; Ôâhiz, Bayân, I, 151 ; 180, 1. Walïd II 
aurait eu un précepteur de nationalité arabe (Aÿ., VI, 134,14) ; le fait est signalé com- 
me exceptionnel. 

(8) Cf. Mo*‘àwia, 858-61 ; Périer, op. eft., 7, 

* (4) Voir AJ., VI, 25. H était arrière petit-neveu de Gailân, de ‘Orwa IbnMas^oQd; 
Kitâb al-Fàdil (ms. Beyrouth, 425 d. 1.). D’après I, 94, bas 5/V cMm 

C( üjjp . 

(5) Voir plus haut, p. 57. 

(6) De nouveau on se demande devant cette insistance ai ^Abdiaqff n’aurait pas 

été le nom de HaÉréafc ? Comp. ; ^ jyit ;;Aÿ., VII, 171, bas! 
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fut inoontestablement un puriste, très zélé pour la conservation et 
l’atticisme du langage arabe (1); de plus un orateur puissant et châtié, 
Ga Gji. (2). Toutes ces qualités, il les partagea avec un de ses 

phu illustres prédécesseurs, également originaire de T&if, le ^fhmeuz Ziâd 
ibn Âblhi (3). Et quand même la satire aurait raison sur ce point, il s'en- 
suivrait que les écoles de Tâif se trouvaient dans une situation particu- 
lièrement florissante, puisque les hommes les plus considéré — des soÿi/d 
comme Gail&n — ne pensaient pas déchoir, en y donnant l’enseignement, 
que ces écoles enfin auraient formé les deux premiers orateurs de la 
période omayjade, la plus brillante pour l’éloquence arabe: Ziâd et 

Parmi les grammairiens arabes un des plus anciens est le Taqafite 
‘Ib& ibn 'Omar (4). On rencontrait encore à fèif les médecins les plus re-. 
nommés de l’Ârabie préislamite (5). 

Le dialecte, parlé Â fâif, passait pour un des meilleurs de la Pénin- 
sule. Un jour, on poésenta au calife ‘O^man une copie incorrecte du Qoran,. 
« Ou voit bien, observa le calife, que le copiste n’était pas de Teqif et qu’il 
n'a pas écrit sous la dictée d’un Arabe des Banoû Hodail » (6). Le géogra- 
phe Hamdânî (7) — un écrivain yéménite au style embarrassé dont la 
clarté n'est pas le grand mérite — HamdanI veut bien rendre hommage à 
la pureté, , du dialecte de Tâif. Il émet cependant des r^rves sur la 
langue des tribus du Sar&t, voisines du Yémen, langue mêlée de locutiops 


(1) I, 298, haut. Voir précédemment, p. 80. 

(2) Yftfi% if ^ (ms. Paris), 67, b. ; Périer, op. ctt., 804 sqq. Diaprés Ibn Hi- 

l&m, Stra, 181, 10, on s'intéressait également & rastix>nomie. parmi les Taqîf. 1. SI 
TiOâç,, P,‘ 107. 

(8) Cf. notre Zsad,- pp. 28, 34 ; Ôâhiz, Bayân, II, 5, bas. 

(4) Mort en 154/770 ou 149/766; Flügel, Grammat, Schulm, 29 ; Brockelmann, 
€resek. derlarab. Luterat., I, 

(6) "iÿd*, m,’2, 414; Aÿ., XI, 1Ô2, 6 ; I. S. Tabaq., IIP, 104, 5 ; V, 872, 1. On 
cite principalement H&r4 ibn Kalada, « le médecin des Arabes » ; Qotaiba, B;' 

97, 116'; Périer, op. cit., 5. Voir le tableau généalogique, p. 68. 

(6) Cf. laXroTatt AI^ManSr du Caire, V, 22. 

(7) âfosM, 186, 7. 



T^F A LA YBILLE DB L’HÉaiBB. — LES ÉCOLES 


255 


143] 

et de tournures ^imiarites. Dans leur propre pays, les Taqafites se trou- 
vaient en contact incessant avec les Bédouins de Hodail (1), la tribu poé- 
tique et puriste par <*xcellence du Ili^âz et même de toute l’Arabie. Les 
califes abbâsides n’en jugèrent pas ditféremment. Leurs médiocres sym- 
pathies pour la patrie, des Ziâd et des Haggâg ne les empêchèrent pas 
d’envoyer à Tâif leurs serviteurs étrangers pour y apprendre le beau 
langage et s’y perfectionner dans la connaissance de l'arabe classi- 
que (2). 


(1) Leurs voisins dans le Sarât. Au temps de Barckhai*dt, Vbya^e^, I, 87, les prin- 
cipaux jardins de Tâif leur appartiennent encore ; cf. Tamisier, I, 349 ; Handhook of 
Ârabta, I, 70. Pureté du dialecte des B. Hodail ; cf. Maqdisl, op. eü.^ 97, 2. 

(2) Aÿ., IX, 49, 2-8. Mahomet disait à son entourages : «De vous tous, je parle le 

plus pur arabe, J5^- -a— ^ b‘i j^j^\ Ui » ; Ibn Hisâm, 5ïra, 106, 5 

d. 1. Ces Banofi Sa^d formaient une fraction des Haw&zin ; I. S. J'abaq.^ P, 71, 17. 
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LA POÉSIE A TÂIF. 


L* Arabe, mal doué pour la poésie — Les poètes hodallites. Pourquoi les poètes séden- 
taires sont inférieurs à leurs collègues bédouins ? — Le rang d*ordre qu'on aooorde 
aux poètes sédentaires. — • Oinayya ibn Abi's-Salt : la défaveur attachée à sa po- 
ésie. — Jugement sur les poètes taqafites. — Monotonie de la poésie arabe. — Aboû 
Mihgan, son inspiration plus indépendante, plus spontanée. — Les musiciens de 
Tâif ; moins considérés que ceux dos « Villes saintes ». Cette infériorité tient à la 
décadence graduelle de Tâif, non à un relèvement dans la moralité. — Pourtant les 
poètes taqafites affichent plus do réserve quo les rimeurs contemporains. — Quelle 
était la Zainab chantéo par Nomairî ? 


Dans son Bestiaire ou Kitâb al-Haiawân ( 1 ), le spirituel G&lbiz a ob- 
servé que « la poésie arabe ne supporte pas la traduction », p-r-'V ôl V 
c)^ 'ij. Dans ses remarques sur les poètes arabes, l'abbé Mariti(â), 
lequel se piquait d’érudition', s’est rencontré sans le savoir, avec Ôâ.^. 11 
constate, à son tour, l'imperfection des versions existantes. Mais il croit 
devoir l’attribuer à l’impéritie des orientalistes et prend à partie le vieil 
arabisant hollandais Schultens, « En voulant conserver, écrit-il, avec trop 
de scrupules les pensées de ses auteurs, il les a rendues ridicules. Pour 
traduire un poète, il faut être poète soi- même. Scultens {sic) n’est qu’un 
savant ». Plus perspicace, Grëtti? observe que les chefs-d’œuvre littéraires 
des Grecs et des Iraniens ne perdent pas à être traduits. Confusément il a 


(1) I, 87-58. 

(S) Voyages dans l'isle deCkypre, la Syrie a la Palesltn», (pAris, 1791), II, 26S-S88. 
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senti le vide de la poésie arabe^ dont tout le mérite consiste — il en con- 
vient — dans le rythme et le mètre ; « on n’y trouve rien d’original, au- 
cune idée dont les étrangers n’aient eu la primeur », conclut en terminant 
Ôâ^iiz. 

Que l’Arabe nous semble mal pour la vraie poésie, nous nous en 
sommes expliqué ailleurs, en étudiant la situation faite au sayyd dans 
l’Arabie préislamite ( 1 ). Au dire des critiques musulmans, les moins favori- 
sés sous ce rapport seraient les sédentaires. Ce jugement nous paraît fondé, 
mais pour des raisons qui ont échappé à la pers[)icacité des littérateurs 
arabes. Les Bédouins, disent-ils, décrivent des scènes vécues. Cet avantage 
manque aux poètes des villes, totalement étrangers à la vie nomade et la 
détaillant, au petit bonheur, «i (2). 

C'était convenir ouvertement que le nomadisme — ce stade d’une 
humanité primitive — devait demeurer l’idéal de la société arabe, le cadre 
obligé de sa littérature poétique. Je me demande si on pouvait plus candi- 
dement en déprécier la valeur, en ravaler le niveau esthétique, la vider 
plus sûrement d'images, de symboles, évocateurs de pensées, pour la limi- 
ter à la représentation réaliste de formes et de couleurs, de l’horizon borné 
où se meut l'existence d’un peuple de pasteurs. Avec ses luttes, ses agita- 
tions stériles pour la possession d’un puits, d’un pâturage, avec sa licence 
anarchique, seule la vie du désert était capable, nous ne disons pas d’ins- 
pirer l’Arabe, mais de le griser de termes sonores (3), d’images violentes, 
de lui suggérer les énormes hyperboles, ifrâl (4), la virtuosité verbale, la 
grandiloquence, que les contemporains, les chameliers de la steppe, et la 
postérité après eux, ont bien voulu confondre avec la poésie. Ainsi * Abîd 
ibn al-Abras (5) s^écrie : 


(1) Cf. Berceau^ I, 226 etc. ; ensuite Ziâd^ 35. 

(2) Aÿ., 11, 18, bas. 

(3) Et extraordinaires, recherchés, le garlh ; cf. A^., II, 18, 6 d. 1. 

(4) Môme à un poète, d’ailleurs si naturel, Ôamil ; cf. Qotaiba, Poesis^ 267 ; Aÿ,, 
XVI, 188, 16 ; Berceau, I, 226. Il abonde chez ^Abld ibn al-Âbraa : voir son divan, la 
pièce II ; XIV, 1-2. 

(5) Divan, IV, 20. 


UmUHS, Tâift •m ig 
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Nous refusons de nous laisser guider ^ jusqu* à ce que P humanité se mette 
docilement à notre suite. 

Comprenons: Thumanité arabe ou simplement bédouine. L^expression 
piJf" de ‘Abïd n*a pas d’autre sens, tout comme du Qoran (1). 

Le trait n’en paraîtra pas moins bédouin ! 

Un poète qaisite affirme que « ses contribules n’auraient qu’à faire 
un geste pour arrêter la marche du soleil » (2). Et ‘Antar : « la mort em- 
prunterait mes traits, si elle se montrait aux hommes » (3) ! 

Le séjour dans les ))azars sans air, malodorants, l’attente du client, 
derrière le comptoir de l’échoppe ou le guichet des banques, Thabitude de 
soupeser les ballots, les métaux précieux — à Tinstar des commerçants dé 
Tâif et de la Mecque — ou bien l’horizon d’une exploitation agricole, d'une 
palmeraie — comme dans les oasis de Médine et du Higâz septentrional — 
tout ce pacifique décor enlevait *à l’Arabe sédentaire l’excitation nerveuse 
dont sa nature passionnée, son organisme surmené par les privations phy- 
siques, ont besoin pour l’arracher aux préoccupations de son existence ba- 
nale (4), Electrisé par cette secousse, grisé par l’air du désert, il se figure 
« nager dans l’Océan de la poésie ; il y plonge à des profondeurs, qui défient 
tous les rivaux ». Il n’hésite pas à leur crier alors : 

Pareil à Pégase, «il fait jaillir, abondantes comme la mer, les sourçes 
de l’inspiration où se baigne le rapsode » (6). 

Grattez le Bédouin le plus intellectuel, vous découvrirez infaillible- 
ment le descendant de l’Ismaël biblique. Les débris rigoureusement authen- 


(1) Voir précédemment, p. 8. 

(2) Ag., II, 117, 13. 

(8) Ag„ VII, 150, 8 d. 1. oomp. ibid, VII, 41, 9 d. 1. (cf. p. 39) ; 78, 4 d. 1. 

(4) Dans la longue liste des poètes, cités par Ya<qoQbï, I, 304-813, le Hi^S.z 

n*6st représenté que par les Hodailites. Encore ces derniers appartiennent-ils au Hi- 
é'3.z, pris lato sensu. 

(5) ^Abîd ibn al-Abras, Divan, XXHI, 8 

( 6 ) Ag., 11 » 108 . 
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tiques de la poésie prëhégirienne(l) tiendraient commodément dans un 
fort volume. Ce recueil a donné naissance à une littérature pseudo-histo- 
rique (2), dont le transport exigerait unej caravane de chameaux. Ces 
chants monotones reprennent, sans se lasser, le leitmotiv du manus 
nixtm contra omnes : « nous avons tué, nous avons pillé » ^ ou encore : 
«nous avons anéanti.... exterminé », ^-Ml**** Dans le divan de 

‘Abid ibn al-Abras, six vers de la 17® qa^a ne connaissent pas d'autre 
début (3). C^est Tobsession, la vantardise naïve de mœurs violentes, exa- 
gérées jusqu^au ^grotesque (4). Signe que le génie de la race s'y complai- 
sait (5). Avec raison, le Qoran traite les poètes de menteurs : « ils affir- 
ment ce qu’ils j n’ont jamais fait » (6). On ne pouvait mieux juger et stig- 
matiser ces incorrigibles fanfarons de la violence, beaucoup* plus vantards 
et larrons qu’assassins (7). Les razzias ne poursuivaient d’autre but que 
le vol. Nulle part, les guerres n’ont été moins sanglantes qu’au désert. 
Quand mort d'homme s’ensuivait, c’était par accident ou par maladres- 
se (8). Mais que penser d’une société où la rapine et la soif du sang se 
transforment en motifs poétiques ? 


(1) Je parle de celle^qui noua a été oonservée et dont nous puissions contrôler 1® 
contenu. 

(2) Moins que jamais — surtout pour la période préhéglrlenne — nous croyons que 
la tradition historique fut indépendante de la poésie. 

(3) ; Dïvan,, XVII, 7-13 ; comp. XVIII, 5, 9 ; XX, 1 ; ‘Amir ibn at-To- 
fail, Divan, IV, 2 ; Aÿ., IX, 10, 1. Il’; 13, 11 d. 1. 

(4) On l'encontre aussi , « nous avons éventré » les femmes enceintes ; 'Amir 
ibn at-Tofail, Divan, Xll, 7 ; cf. notre Chantre, p. 135. 

(5) La tribu s*en glorifie. Do là les innombrables vers débutant par CU, «de notre 

tribu est sorti.... » ! Cemp. Ag., XVlll, 69, 9 : ...(!» jIOj. « A nous le héros, 

qui pour venger son pôre tua son oncle maternel ! s. 

(6) Qoran, 26, 226. 

(7) Avec les B. Hodail, ils disent à leurs victimes : jü^ Atj JJ 

Jal ^ , (Tab., Annales, 1, 1432) « nous songeons, non & vous mas- 

sacrer, mais à vous vendre aux Mecquois». 

(8) Cf. Berceau, 1, 247. 
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LesTâifites comptaient parmi leurs voisins (1) les Banoû Ho^ail, 
ramassis de gueux'^et de pillards, perpétuelle menace pour leurs troupeaux 
et leurs jardins. Jusque sous les murs de la cité, ces nomades venaient 
vider leurs querelles avec leurs rivaux de Hawâzin (2). Mais en revanche 
quels poètes ! Aucune autre tribu n’a déployé, en ce domaine, une égale 
habileté. Asma'î (3) comptait, parmi les Hodailites, 40 poètes, tous cou-- 
reurs devançant au galop les méharis et les chevaux (4). Traduisons en 
français : tous brigands. Burckliardt les décharge de Taccusation portée 
contre leurs voisins, les Bédouins de « Toueirek », d’être « des larrons très 
experts ». Les Hodail, reprend-il aussitôt, sont « des déterminés voleurs 
de grand chemin » — titre très bien porté — comme jadis les saUoîcAf chq^ 
valiers-brigands de la Sarracène classique. Comme nous l’avons observé 
ailleurs, les titres de sctloük et de {)oète allaient généralement ensemble (5). 
Dans leurs appréciations sur l’ancienne poésie arabe, i^sma'i et ses con- 
frères ont négligé de tenir compte de cette exégèse trop réaliste à leur 
sens. L^existence plus pfi isible dans les villes, dans les oasis, excluait l’agi- 
tation, les scènes de rapt, de meurtre, où le nomade puisait son inspiration 
poétique. Et voilà pourquoi les sédentaires occupent la dernière place sur 
le Parnasse arabe. 

Voici maintenant quel rang d’ordre leur assignait la critique musul- 
mane. En première ligne les Médinois, ensuite les 'Abdalqais, enfin les. 
Taqafites (6). La prééminence accordée à Médine semble avoir été influ- 


(1) Voir plus haut p. 1^3 ; Yâqoût, E, 111, 168. Al-^Ar^ est placée tantôt chez les 
Hodail, tantôt chez les Hawâzin ; Yâqoüt, E, VI, 141. 

(2) Bakrî, M&'hamj 181, 8 ; et avec les habitants de Tâif, comme an temps de 
fiurckhardt, Voyages^ 111, 309 : comp. 1, 90. 

(3) Folî.oûlat cité. Berceau^ 1, 159, 191. Ya'qoübî, I, 268, bas. 

(4) Comp. Aÿ., S. 1, 282 : 4j. jj^ M 

(5) Berceau^ 1, 159-160 ; 248. Au directeur de la revue Al^ManAr (XX, 118) son 

guide hodailï affirme que ses contribules préfèrent a mourir de faim que de se livrer 
au brigandage » 1 . 

(6) Ap., 111, 187 ; '1V, 3 ; Baihaqî, Magasin, ^ 458, 9 ; cf. Cl. Huart, Littérature 
arabe^ p. 5. On observe que Garîr est un sédentaire Jjp ; Aÿ., S. I, 279, 6. 
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enoéepar des préoccupations étrangères à la littérature (1). Cette ville 
avait produit Hass&n ibn Tftbit, le poète-lauréat du Prophète, le chantre 
inspiré par Oabriel. Quoi qu’il en soit, à la veille de l’hégire, Omajya ibn 
Abi’ip-$alt a joui d’une vogue incontestable (2). Il fut le poète des « deux 
cités », chargé de célébrer les grands banquiers de la Mecque — tel Ibn 
Ôod’ftn— et de glorifier la mémoire des vaincus de Badr. Une constatation 
déconcertante, c’est de voir combien peu cette notoriété a suffi pour pro- 
téger l’œuvre littéraire de l’aède taqafite. Elle montre combien le scepti- 
cisme semble conseillé, quand il s’agit de poètes plus anciens et moins cé- 
lèbres ; ajoutons : moins intéressants pour la Sira et la préhistoire islamite. 
Im pièces, les fragments incolores et incohérents, qu’on substitua d’asses 
bonne heure aux compositions originales et perdues, constituent probable- 
ment le divan laborieusement publié par le Prof. Schulthess. Cette compi- 
lation ne pouvait manquer d’éveiller les soupçons des connaisseurs con- 
temporains (8) et justifie sans doute la défaveur manifestée par les criti- 
ques arabes (4). Par contre, le 7â/slr, l’exégèse qoranique, ne cesse d’allé- 
guer l’autorité d’Omayya. N’aurait-on pas, à son intention, manipulé les 
compositions du Taqafite ? C’est ce qui rend malaisé, insoluble peut-être, 
le problème repris par M. Clém. Huart, à savoir,' la dépendance récipro- 
que du Qoran et du divan d’Omayya. 

L’ostracisme témoigné par les critiques arabes tient à des causes en- 
core mal connues; assez peu — comme le prétendent les grammairiens ‘ab- 
b&sides — à l’exubérance de termes exotiques, émaillant ces étranges élucu- 
brations. Cette explication ne semble pas recevable. Chez tout autre poète, 
ces exotismes auraient causé la joie des commentateurs et des lexico- 
graphes, tous infatigables collectionneurs d’archaïsmes et d’expressions 
rareB,paf1i. Dans l’exclusivisme, dont a souffert la. mémoire d’Omayya, ce 


(1) D'autré part, les inceaaaiitea guerres civiles fayorisèrent, à Médine, l’éolosion 
d*uiia poésie très bédouine. 

(2) Voir'' précédemment, p. 79. 

(d) Comme ; of. Périer, op, 287 sqq. 

(4) Ap., m, 187. 
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Taqafite se trouve associe à un poète chrétien ‘Adî ibn Zaid(l), d’une 
inspiration nullement inférieure à celle de Tansârien Hassan. Cette cons- 
tatation amène à se demander si des préjugés de nature dogmatique n’au- 
raient pas influencé le verdict de la critique. 

L’illustre sayyd Gailân, un contemporain d’Omayya, fut seulement 
un poète d’occasion, (2). Ses productions — la collection complète 

existait encore au temps d’Aboû’l-farag (3) — nous sont trop imparfaite- 
ment connues pour permettre une appréciation. Aii jugement du calife 
‘Abdalmalik, expert en la matière (4), les poètes islamites de Tâif n’éga- 
lèrent pas leurs prédécesseurs d’avant Thégire (5). Le monarque marwa- 
nide émit cette opinion à propos d^un rimeur taqafite de son temps, Yaz!ÿ 
ibn al-Hakam, d’une inspiration franchement médiocre (6). Toraih, de 
Tàif, se fit le panégyriste de Walid II, poète lui-méme et très fier de sa 
descendance taqafite (7). « La production poétique de Tâif, assure Qâ^ii^, 
si elle n’est pas énorme, suffit largement à attester la merveilleuse capa- 
cité de la population en ce genre, ^ » (8), On 

nous parle, il est vrai, d’un rimeur taqafite, auteur de mille ça§Ulas ou 
grandes odes. Sans scrupules, les collègues du fécond rapsode se seraient 


(1) Certains littérateurs arabes l’associent pourtant aux (of. Ag,, XIX, 84), 
en compagnie de Tarafa, ^Alqama et ^Âbîd ibn al-Abras. Les Banoû Tamîm allaient 
plus loin encore et— parmi eux, le célébré Ilârita ibn Badr, poète lui-même (of. ncftre 
Ztàd^ 120 sqq.)— ne lui connaissaient pas de rival ; Aÿ., X, 6. 

(2j Son dis est également poète; A/ÿ., XII, 46. Ibn Di’ba, poète préislamite de Ta- 
qîf pou connu ; Ibn Hié'âm, S7ra, 21 ; cf. Nôldeke. Parser^Araber, 194. Nous avons cité 
précédemment des vers du père de ^Orwa ibn Mas^oüd. 

(3) Aÿ., XII, 45, 8. lequel cite , « son divan complet ». 

(4) Cf. notre Chantre des Omtades, 65, 

(5) Aÿ., XI, 102, 8. Môme jugement porté sur les poésies de Labîd et de Hass&n 
ibn Tâbit. C’est un théme^ développé par les partisans fanatiques de l*'anoienne poésie. 

(6) Ag., XI, 100 sqq., notice de ce poète. 

(7) Qotaiba, Pœsis, 427 ; Aÿ., IV, 76-78. Voir précédemment, p. 134. 

(8) Haiawàn, IV, 123, 4; à la 1. 1, au lieu de lisez «,.^1 « l’abondance 

n’est pas la cause » de leur inaptitude poétique ; elle n’a pas tari chez eux la soui'oe 
de l’inspiration, pas plus que chez Ôarîr ûlO ; Aÿ., S. I, 879, 6. 
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approprié ses dépouilles (1). Ajoutons encore les noms d’Agrad, trouvère 
de Tâif presque ignoré et celui de Yahiâ ibn Naufal ; ce dernier, d’autre 
part, réclamé par les tribus du Yémen (2) comme un des leurs. 

Chez tous ces rimeurs, le ton, les procédés se ressemblent étonnam- 
ment.. Ils n’arrivent pas à se rendre indépendants des premiers modèles. 
Telle qu’elle nous apparaît dans les plus anciens monuments, à partir 
du 6® siècle, la .ÿasîûSri produit sur nous Timpression d’une composition con- 
ventionnelle aux fornnis hiératiques et figées, à la langue artificielle, 
n’accusant, dans l’immense variété des tribus, aucune différence dialectale. 
Le trait le plus déconcertant dans la qaslda^ qu’elle soit chant de guerre, 
panégyrique, ou satire, c^est son début, invariablement réservé au nasib ou 
vers ainoureux (3). Nulle part la muse ne s’est courbée sous une discipline 
plus rigide. Ses attitudes compassées rappellent l’ambiance monotone du 
désert, attestent la stérilité du génie bédouin, son manque de souplesse. 

Si l’histoire ne venait à la rescousse, la critique déciderait malaisé- 
ment si les auteurs de ces chants uniformes ont grandi dans les oasis, au 
sein des villes,ou parmi les austères paysages des fiarras volcaniques.Tous 
exploitent un même fonds d’idées et puisent docilement dans un commun 
répertoire (4). Leur indéniable virtuosité verbale ne réussit pas à dissimu- 
ler cette indigence intellectuelle,sous les oripeaux multicolores empruntés 
au dictionnaire. Seul Omayya ibn Abi’s-§alt semble avoir tenté de se 
soustraire à cette tyrannie, étouffant toute spontanéité. 

Un autre A^ilâfite, Aboû Mifegan, a affiché la' même indépendance. 
Dans l’inspiration de l’insouciant troubadour iaqafite, il est permis de 


(1) A|f., Yl, 150, 6. Ôa^iz n’a pàa oonnu ou a refusé de prendre au sérieux oe 
renseignement, témoin son expression « diü» , mince comme volume ». 

(2) Qotaiba, 460, 463. 

(3) Comp. Ig. Guidi, y Arabie antéislamique^ pl 41 etc. Comp. réflexions sur le nasib^ 
attribuées au sayjd-poète Gallân ; Aÿ., XII,. 45, haut. 

(4) Comp. p. ex. ies fragments, élégiaques du môme Gailân ; Aÿ., Xll, 46, 49. 
Comment les poètes se copient dans le nasîb^ voir les exemples acoumulés par R. 
Gejer, ZwH GtdUbU von Ai-A'i3, 11, p. 85 «to. Vienne, 19P1. 
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reconnaître Tin fluence du milieu, d’une nature moins implacable que les 
mornes steppes du Higâz et les terres brûlées du Gaur et du Tihûma. Dans 
ses vers, on imagine entendre pétiller le jus des raisins mûrissant sur les 
côteaux voisins deTâif. El voilà pourquoi Aboû Mihgan nous apparaît — 
même après la révision de la censure musulmane — comme THoraoe des 
Arabes. Le chantre des Omayyades, le poète Ahtal, forcé, un jour, d’en- 
tendre les qafîdas d’un confrère islamite, lui adressa ce compliment am- 
bigu : « Collègue, si tu te réchauffais les entrailles avec une coupe de vin 
généreux, tu deviendrais le roi de la poésie », à c-i-eJ J 

(1). Aboû Mihgan fut un musulman, à la façon de Topp^rtu- 
niste Mogïra ibn So‘ba. Il n’avait pas attendu cette originale recommanda- 
tion pour hausser le ton de ses compositions. Témoin les vers suivants : 

* • • s? J ^ 

Allonsy ami, verse-moi à boire ! Ah ! je connais les révélations dt Allah 
au sujet (tu vin. 

Verse-moi une coupe débordante sans mélanffe. Ainsi croîtra ma culpa- 
bilité, Boire pur n^ est -ce pas le comble du crime ? 

C'est l'enfer, soit ! Mais d'abord j aurai savouré le plaisir, suwi mon 
penchant, dussent mes censeurs en crever de dépit ! (2) 

Jusque chez ce gai compagnon, on retrouve la note fataliste (3), do- 
minant toute la production poétique de l’Arabie, écho inconscient de la 
passivité bédouine (4) ; note admise, sinon renforcée par l’influence du 
Qoran (5). (^e fut d’ailleurs un vaillant soldat. Mis aux arrêts, le matin 
de la terrible journée de Qâdisyya, pour s’être enivré, il exhale ses regrets 


(1) Ag., XI, 89-40 ; of. Chantre,, 34-35. 

(2) Aboû Mih^ai^, Carmina, XXI (éd. Abel). 

(3) Cf. Aboû Mihgan, Carmina, VI. 

(4) Cf. Berceau, I, 113. 

(5) Pour aller au-devant du reproche de Feindseîigkeit, nous reuToyoDs simple- 
ment à Qoran, &, 108, 116 : les Prophètes, et parmi eux ^sfi, cités devant le tribu- 
nal d'Allah et interrogés sur leur carrière, répondent ne rien savoir, dJl U V 

. On ne peut pourtant j reconnaître une caricature 1 
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d^jQe pouycdr se Ipattrç à cdté (jle ses frères d'àrmes : 

N*esi^ pas Veœcès 4e V infortune / Tandis que les cavaliers croisent la 
lance, me voki garrotté, chargé de fers 

La bataille fait rage : Je suis retenu loin du conAat, quand mes campa'- 
gnons se couvriront de glaire. 

De grâce^ qxfon me rende mes armes ï La guerre. Je le vois, ira en se 
prolongeant. 

Rengage ma parole à Allah et fy demeurerai fidèle ; si ma prison 
d ouvre. Je ne visiterai plus les tavernes (1). 

D’autres fragments de son divan le montrent renouvelant cet enga- 
gement (2). Â Âboû Mihgan l’islam a maintenu son titre de Çahâbî (3), 
GQ^ipagnop de Mahomet ; la plus haute distinction accordée à un fidèle 
c/oyant. Sa valeur militaire lui a fait beaucoup pardonner (4). L’Horace 
taqaôte appartient à la classe des poètes désignés dans l’histoire littéraire 
parle qualificatif de , spontané. Il dénote les rimeurs àla'^'^+ion 
abondante et facile^ au vers coulant comme de source. Les poètes 
daignent l'emploi laborieux du gavib, des archaïsmes, des vocables ra. 
recherchés^ Abpü Mihgan se distingue en outre par un tour de pensée 
agréable, par une pointe d’humour que n’eût pas désavouée son confrère 
latin, le chantre du Falerne. 

Finissons ces lignes, consacrées aux annales poétiques de Tâif, par 
le nom de Nomairi, célèbre surtout pour avoir chanté Zainab, la sœur de 
Qaggl^g (5). Nous ne possédons plus « le divan de Tâif » mentionné par 


(IX Aboû Wfyjien, Cttrmim,, XXIU.. 

(2) Aboû Mihgan, Carmina, Y, XIV, XX. 

(a) Voi» aa aotiae daa» Iba i^agar, IV ; Ihn^al-Atiîr, Osd, V, 202-291. 

(4) il aa. aairaU cQjwaie arotar au «iège de Tâif ; Wâqidî, W. 369. Nulle 

part poui*tant je ne me aouviens de lui avoir vu accorder la tar^ia, distinctive des 

(5) VI, 24i22 ; Pdfiar, fOh 2TS-79. 


I, Ti^. — ao 


Méhmgu, VUl. 34 
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(1). Nous ignorons si c’était une anthologie ou xin Corpus poé- 
tique complet. C’est sur cette comjûlation sans doute que Gâhiz aura basé 
l’appréciation critique, citée plus haut (voir p. 150). 

Sa conservation nous permettrait de décider s’il y a lieu de réformer 
le jugement, attribué au calife ‘Abdaliiialik, sur la valeur comparative 
des rimeurs de Tait, avant et après l’hégire. Les spécimens enregistrés par 
VAj/âni et par les antliologies poétiques n’invitent pas à modifier notre 
•opinion sur l’absence de spontanéité constatée chez les chantres du Sarât, 
si l’on en excepte Ornayya et AboüJVIihgan. 


¥ ¥ 


Tamisier (I, 292) a noté l’indilférence que manifestent pour la musi- 
que les modernes Tâifites. « Pendant les longues nuits, écrit-il, que j’ai 
passées à TaïiFa, je n’ai pas entendu une seule fois le son du tarabouk ou 
bour de basque venir de la ville » (2). Au siècle de l’hégire, la rnu- 
je paraît pas y avoir été mieux appréciée. Sous ce rapport, Tâif se 
.^oit distancée, et de beaucoup, par Médine et la Mecque, les deux grands 
conservatoires musicaux du Higâz, au premier siècle de l’islam (3). Cet 
avantage, les cités saintes en furent redevables à leur qualité de capitales 
islamiques, à la présence de nombreux Mécènes et d’une opulente aristo- 
cratie, avide de plaisirs et de distractions (4). Depuis l’institution du ca- 
lifat, ces deux métropoles grandirent aux dépens de ïâif, bientôt descen- 
due au rang de 3® préfecture du Iligâz. Quand les souverains omayyades 


(1) Aÿ., V. 174, 18. JMgnore pourquoi Pcrier, op. cit., p. 4, aooorde au Taqafite 
Mogira ibn So*ba le titre do « poète ». 

(2) Burckhardt, Voyages^ I, 298, trouve que « les habitants du Hedjaz ont la voix 
dure et peu claire ; pas de voix sonores et harmonieuses, si ordinaires en Egypte et plus 
encore en Syrie ». 

(.8) Cf. Mo'-âwia^ index, s. v. musique. Chanteuse mecquoise du temps de Mahomet ; 
la défaite de Badr Ta ruinée, la ville étant en deuil ; Wâl^idî, Asbab^ 314^15. 

(4) Cf. Wâ^di, loc. cU. ; Ap., VU, 124, d. 1. 
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voulaient essayer la capacité d’un fonctionnaire, juf^er s’il parviendrait 
à s’imposer aux indociles Bédouins de l’Arabie occidentale, ils commen- 
çaient par le nommer àTâif. Si l’essai se montrait satisfaisant, il était 
envoyé à la Mecque et enfin promu à Médine, sié^e d’une véritable vice- 
royauté pour la Péninsule (1). A Tfiif, on paraît avoir seulement toléré la 
musique aux lamentations funèbres, celle des ou pleureuses (2), avec 
son caractère grave et presque liturgique. Aucun Aboülfarag ne s’est 
intéressé à ces archaïques productions. Si la (‘ollection de ces vieilles can- 
tilènes nous avait été conservée, nous y retrouverions sans doute une 
masse de conceptions appartenant au (hn des Arabes, à leurs conceptions 
mythologiques et escbatologiq lies, véritables «Reste arabischen Heiden- 
tums», débj’is de la gentilité sarracèiie. Noua apprendrions cV mieux con- 
naître le rôle que les Arabes préhég irions attribuaient au fUthr, dieu du 
destin, ensuite la personnalité de la Par^iue bédouine, Manât, «la troisiè- 
me » (3) dans la triade qoraisite; superstitions contre lesquelles s’est 
acharné l’auteur du Qoran. 

Cette polémique a nui k la conservation de ces lamentations (4). De 
très bonne heure, elles se sont vues envelopi)ées dans la meme disgrâce 
qui a précipité la disparition delà littérature oratoire des /'d//?//, dont nous 
ne soupçonnons plus l’originalité, le mouvement passionné et les procédés 
littéraires que par les plus anciennes sourates mecquoises. Par ailleurs 
le style heurté, la rythmique populaire de ces compositions ont achevé de 
les déconsidérer aux yeux des grammairiens de la période 'abbâside, ab- 
sorbés dans leur travail de révision, par la dernière mise au point des 
grands recueils de la poésie nationale. Leur purisme inintelligent a riva- 
lisé avec le zèle destruc.teur de la censure orthodoxe. 

Tâif ne posséda donc aucun musicien do renom. Ceux qui s’y adon- 


(1) Mo^âwïa^ 82. 

(2) Aÿ., 1, 99, bas. Nâka désigno égaioment Jes musiciens élégiaques. 

(3) Cf. Qoran, 63, 20. 

(4) Condamnées par le Prophète ; I. S. Tabaq,^ P, 88, 89. 
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nent à la musique, les maettri iaqaâtes sont obligés d’aller se prodüii^ à 
la Mecque (1). La brillante et frivole société qoraisite (2), les descendante 
des anciens Compagnons de Mahomet, enrichis dans les provinces conqui- 
ses, parfois aux dépens de leurs soldats (3), savaient apprécier à sa Valeur 
et royalement rémunérer le talent musical. On nous parle, il est vrai, 
d’un habitant de Tâif, entreprenant le voyage de la Mecque, à la seule fin 
d’assister à l’audition d’un air de musique. Encore n’était-œ pas unTeqa^ 
fite authentique, mais un Qoraisite fixé à fhi^ (d): 

La musique cultivée au l*”* siècle, avec ses variations lascives sur des 
thèmes érotiques, passait pour un « excitant à la débauche », (5). 

L’exode des musiciens taqafites vers la Mecque indique-t^il pour '['aif un 
progrès dans l’austérité des mœurs? On aimerait a le croire. Mais il 
tient avant tout à la décadence graduelle de la cité taqaôte, depuis l'hé- 
gire. 

Les grandes familles quittaient la région pour aller chercher fortune 
dans les provinces ou pour s'attacher à la cause des Omayyades (6). Bien- 
tôt Tàif conservera seulement les avantages que personne ne pourra lui 
enlever : la beauté de son site, la fertilité de son territoire et les charmes 


(1) Ag., IV, 8S, bas. 

(2) A une chanteuse de la Mecque, venant à Médine implorer sa générosité, Ma- 
homet demande : cr« P't cô ; Wâhidî, 314 d. 1. Fils des Mobaêkra 

buveurs et pourtaht tous SdV 4 iJI (Aÿ., XVlIl, 66, bas), s àdmis & téhldigiier éh 
justice s \ capacité refusée aux buveurs ainsi qu'aux musiciens de pi’oMssioils 

(3) Leurs plaintes au calife 'Omar ; XIV, 40, bas. 

(4) Ag., XX, 10. 

(5) Innombrables hadît hostiles à, la musique et aux musiciens ; of. notre Mo^àwia, 
370, etc. ; W&hidï, Aéâb, 260. Mahomet fait chànter une musicienne devattt ^Aisa ; 
Hanbal, Mosnad, 111, 449 (timide tentative de réaction) ; il interdit d'instruire, de ven- 
dre des esclaves musiciennes. « La fin du monde approchera, quand sévira la passion 4e 
la musique»; Tirmidî, §ahVj, (Dehli), I, 154; II, 44. Les artistes du Hig&z déniaient 
aux Syriens la faculté d'apprécier la bonne musique ; Aÿ., 1, 28, haut ; OOmp. Aÿ., 
Il, )23. 

(6) Ces fonctionnaires se montraient — comme — heureux, d'étre pris pour 

des Syriens ; ce terme désignant alors un partisan dèS Omajryadeh ; Yâqoftt, E. I^ 46. 
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de son climat alpestre. Pourtant les poètes eux-mêmes — il faut en conve- 
nir se montrent à Tâif plus réservés ( 1 ) que leurs confrères des « deux 
];iaram »> et des « deux masgid » , à savoir la Mecque et Mé- 

dine. Cette réserve mérite d’être signalée^ au milieu de la'licence générale, 
envahissant le Parnasse arabe du siècle H. Pour des considérations 
politiques, le pouvoir des Omayyades n^aimait pas à se commettre avec la 
très ombrageiise confrérie des poètes. Leur police ne s^en vit pas moins 
forcée de surveiller et même d’exiler à Tâif le libertin et corrupteur ‘Omar 
ibn Abi tlabî‘a. Ce qui n’empêchera pas la population des villes saintes 
de célébrer comme un deuil national la mort de ce poète. Rappelons les 
ordures étalées par Garïr dans d’interminables qafidas ; Garïr, un poète 
‘û/y, affirment nos critiques musulmans. A leur suite, Tappellerons-nous 
modeste, réservé, chaste même 1 Le vocable arabe comporterait ces diver- 
ses translations. Pour déterminer un choix, il faudrait n’avoir jamais 
feuilleté ses Naqà^i4, ses répliques à Farazdaq (2). Et ce dernier dans ses 
ripostes trouve encore moyen de dépasser son rival ! 

S^il arrive aux Xaqafites — nous avons déjà nommé Aboû Mihgan — 
de chanter avec ferveur le produit national, le vin de leurs montagnes, on 
ne rencontre parmi eux ni un A^was (3) ni un ‘Omar ibn Abi Rabi' a, ces 
Catulle de la Mecque et de Médine, les villes saintes de l’islam. Pendant 
le premier siècle de l’hégire, VAgânl (4) ne signale à Tâif qu'un seul poète 
érotique, An-Nomairï, Encore le mslb (5) se présente-t-il chez lui comme 


(1) Al-^Ar^i rappelait, disait-oo, le genre de ‘Omar ibn Abi Rabî‘a (Aÿ., VII, 145). 
Mais dé poète ü^ôtait 'TS.iAte que par ses longs séjours, en sa propriété de ‘Ar^. Il in* 
dame ën réalité le type du grand seigneur qoraisite, au 1*' sièolo H. ‘Alide, il eût été 
porté aux nues par notre Aboûlfaraè: 1 

(2) Comp. également les NaqâH4 de tiarir et de Ahtal, éd. Salhani, Beyrouth, 
1922. 

(3) Voir oe nom à Vindex d'Agdnt et de Afo^âwia. 

(4) Aÿ., VI, 24sqq. 

(5) âur lé nasîtf, of. Guidi, Il nanh nelta qaqlda araba (T. 111, Actes du XIY* congrès 
ùHenialiHe), Ü serait le reste de l*ancienne poésie amoureuse du désert, incorporée à la 
qaçlda, pendant la période classique ; Guidi, L* Arabie antéisîàmiquej 44. 
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une concession parfois burlesque aux formes déjà hiératisées de l’ancienne 
poésie arabe. Ainsi Nomairi décrit pompeusement la rencontre de sa cara- 
vane avec son héroïne Zainab, entourée de ses compagnes. «Quand elles 
aperçurent le cortège de Nomairï, toutes se détournèrent, manifestant 
rémoi produit par cette rencontre », 


, * ^ *1 * ^ ï\ ^ Il 


La pièce renfermant ce vers avait produit sensation. « Quel était donc 
ce cortège, 6 Nomairï ?» lui demanda un jour le calife ‘Abdalmalik. Le 
poète répondit : « quatre bourricots transportant du goudron, plus trois au- 
tres, chargés de crotiii de chameau, ^ J *^1 jl 

5^1 » (1). Badinage poétique ; à tout le moins, façon spiri- 
tuelle, présence d’esprit pour se tirer d’un mauvais pas ! Le troubadour de 
Tâif se vit soupçonné d’avoir chanté Zainab, le sœur préférée de Haggâg. 
Et le terrible vice-roi de Tlraq s’était donné le tort d’en témoigner de la 
mauvaise humeur. En ce temps d’intense fermentation politique, tou- 
cher au grand Taqafite, c’était se sentir d’avance assuré de remuer l’opi- 
nion publique. En Arabie, dans toute la moitié orientale du califat, 
cette opinion prenait parti, pour ou contre cet homme d’Etat. Delà, le 
retentissement extraordinaire obtenu par un trait, en réalité fort inof- 
fensif. 

Nomairï imagina d’en profiter pour sortir de l’obscurité, de la foule 
des rimeurs où, jusqu’à cette date, il était demeuré confondu. Il laissa 
subsister le malentendu. L’intervention personnelle de *Abdalmalik, le 
sang-froid de Nomairï prévinrent une solution tragique. Zainab, un nom 
extrêmement répandu chez les Arabes ! Dans l’entourage le plus intime 
du Prophète, on rencontrait au moins trois Zainab, une de ses filles (2) 


(1) Aÿ., VI, 26, 16 etc. Pour le goudron à Tâif, voir précédemment, p. 22. 

(2) Cf. Fâtima, 3-11 et passitü. Prédilection de Mahomet pour le nom de Zainab ; 
fiagawî, Ma§àbïb, awonna, il, 102. 
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et deux de ses femmes. Mais la malignité des adversaires de la dynastie 
omàyyadea prétendu reconnaître la sœur de Haggâg(l). J’avoue, pour 
ma part, n’être pas convaincu de cette identification. Qui donc eût osé, à 
cette époque, mettre en scène la propre sœur (2) du tout puissant lieute- 
nant des califes marwûnides ? 


(1) Tous les détails de Thistoiro de Zainab et de Noiuaii'ï remontent en dernière 
analyse à ‘Omar ibn Sabba (voir Aÿ., VI, 25, 3 et passun), écho des rancunes de Tlraq. 
Sur '^Omar ibn éabba, voir notre Zfüd ibn AbVu, 186 etc. 

(2) Haggâ^ lui était particuliérement attaché. Ce prétendu bourreau possédait à 
un haut degré le sentiment de la famille. Zainab était sa a sœur de père et de mère » ; 
Aÿ., YI,'^25. 



XII 


LE DÉCLIN 

LES TÂIFITES AU l** SIÈCLE DE L’HÉGIRE, 


Le destin de Tislam se décide hors de 1* Arabie. — Déclin de T&if, distancée par Mé- 
dine. — Villégiature de Taristocratie islamite — Fortune et situation politique des 
Ts.idtes ; causes qui les fayorisent. — Ziâd, type de l'homme d'Etat taqafite. — Ils 
86 rallient aux Omayyades, faveur dont ils jouissent. 


Tâif produit donc l’impression d'une ville absolument unique, au 
Higâz. Par son climat, par les produits du terroir, elle rappelait la Syrie, 
beaucoup plus que les paysages austères de l’Ârabie occidentale. Tel est 
du moins le jugement de la Tradition musulmane et de tous ceui qui la 
visitèrent, jusqu’au temps de Burckhardt. Pour le développement intellec- 
tuel, la population tâiflte semble avoir « dépassé notoirement la moyenne 
des Bédouins et des sédentaires », 61. Voilà com- 

ment le spirituel Gâhiz ( 1 ), en parlant de Haggâg, a cru devoir caracté- 
riser les concitoyens du grand Taqafite. Les pages précédentes vont per- 
mettre de comprendre le rôle joué par cette ville et par ses habitants dans 
l’établissement de l’islam. 

Ce n’est pas à Médine, ni sous le califat de ‘Omar — ne cessons pas 
dé le rappeler — c’est sous la dynastie omayyade, c'est en Syrie, beaucoup 
plus qu’au Higâz que se décida le sort de l’islam. Le meurtre de ‘Otmân, 


(1) Bayàn^ I, 108, bae ; Ibn ‘As&kir (éd. Badrftn) IV, 49. 
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ensuite ravènement de ‘ Alî, mettent fin A .rinfluence de l’Arabie. Comme 
jadis pour le mosaïsme, ce pays ne devait porter que le berceau de l’islam. 
Qu’adviendrait-il de ce système religieux, du pseudo-monothéisme abra- 
hamique, sommairement esquissé dans 

« Un livre, le Qoran, jmr Dieu lui-même écrit » ? ( 1 ). 

Sa diffusion dépasserait-elle les frontières du Higâz et du Nagd, ré- 
gions que s’était proposé d^atteindre la prédication qoranique ? Systéma- 
tiquement Mahomet paraît avoir écarté ces préoccupations (2), comme s’il 
les jugeait incompatibles avec la prescience, la toute-puissance d^Allah (3). 
Lorsqu’au tribunal divin, les Envoyés du ciel, ses prédécesseurs, s’enten- 
dent interroger, sont appelés à rendre compte de leur mandat prophétique, 
son recueil nous les représente interdits, sans pensée, s’en remettant au 
bon plaisir d’Allah, , « maître des secrets de l’avenir » (4). Par- 

venu à la fin de sa carrière, Aboû’l-Qâsim lui abandonna fatalistement le 
sort de son oeuvre. 11 compta sur la complicité du temps, sur le zèle,le savoir- 
faire des compagnons formés par lui. Voici comment Victor Hugo, en 
s’inspirant du hadit, a résumé sa dernière allocution : 


(1) H. de Bornier, Mahomet^ I, sc. 3. 

(2) Voir plus haut, p, 8. 

(3) (( Mahomet s*est préoccupé, non de toute l’humanité, mais des Arabes... Il con- 

sidéra son Qoran comme une édition arabe de la révélation destinée par Allah à l'hu- 
manité ». Snouck Hurgi*onjo, De Islam en het Rassenprobleem {Loxden, 1922), p. 9-10. Une 
version française de ce travail a paru depuis, dans la Rev, du monde musulman, L, 
pp. 5-27, sous le titre « L*islam et le problème des races ». Le Prof. Snouck Hurgronje 
m’écrivait, en date du 19 Juillet, 1922 : « Que Mahomet se soit adressé aux peuples non- 
arabes, je n’ai jamais pu m’en convaincre et le crois de moins en moins. Le Qoran s’y 
oppose; l’horizon de Mahomet demeura toujours restreint et le petit nombre de textes qui 
pourraient donner lieu à l'hypothèse d'une mission universelle me semblent admettre une 
autre explication ». Do la locution qoranique rapprochez le verset (Qoran 7, 

157) : « idî à hommes, je suis l’envoyé d’Allah à vous tous», 

où l’orateur no vise que son auditoire médinois. 

(4) Qoran, 5, 108, 116. 


LAMMSMI, TU/. — 2t 


Milofgts, VIll. 35 
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Il songeait ; tout à coup, pensif, il dit : Voilà, 

Vous tous, je suis un mot dans la bouche d^ Allah, 

Je suis cendre comme homme et feu comme prophète, 

J ai complété d*Issa la lumière imparfaite. 

Je suis la force, enfants , Jésus fut la douceur. ( 1 ). 

Le soleil a toujours Vaube pour précurseur,,. 

Vous avez bien souffert, mais vous verrez V aurore. 

Après la froide nuit, vous verrez Vaube éclore (2), 

Soit dans la Qoran, soit dans les traditions recevables, nous avons 
vainement cherché des assurances plus formelles. Aux continuateurs du 
Prophète, aux califes, aux Ornayyades surtout, était réservée la réalisation 
de cette vague promesse. Contre Tattente de tous, elle devait aboutir à 
la fondation d’une puissance et d’une religion mondiales. Les Tâifîtes al- 
laient apporter à^Pceüvre la plus précieuse des collaborations. 


A vrai dire, le triomphe de Tislam ne profita pas à leur cité. Elle va 
plutôt, nous l’avons dit (3); en^déclinant. Cette décadence est hâtée, non 
plus, comme avant l’hégire, par la suprématie économique et religieuse 
delà Mecque, mais par l’importance soudaine que prend Médine. Cette 
ville devient, au détriment de la Mecque, non seulement la capitale du 
Higâz, mais de toute l’Arabie. Pendant trois quarts de siècle, elle est le 
siège du califat, ensuite la résidence favorite de l’aristocratie islamite et 
du gouverneur du Iligâz. A ces prérogatives officielles, qu’aurait pu oppo- 
ser la cité des Tâifîtes ? Elle demeurera le centre du ravitaillement fru- 
mentaire, le grand marché de fruits pour la Mecque et le Tihâma (4). En 


(1) Cf. Qoran, 57, 27. 

(2) La légende des siècles, I, 198-200 (éd. Hetzol). 

(S) Voir pluB haut, p. 156. 

(4) Maqdisï, Géogr,, 79, 7 ; Istahrï, op, eit,, 19 ; Chroniken Wüst., II, 311, 312 ; 
Ibn Ôobair, Travels^, 120, 121, 122, 1 ; Tamisier, Voyages, 1, 303, etc : Burokhardt, 
Voyage, 1, 112. 
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émigrant d’Arabie vers la Mésopotamie, puis vers la Syrie, le califat al- 
lait enlever au Higâz l’importance politique injustifiée qu’il avait usurpée 
momentanément. 

Le déclin de Tâif fut d’abord retardé par l’adresse des habitants. Ils 
s’ingénieront pour transformer leurs fraîches montagnes, leurs coteaux 
boisés, en une limera d’été, une région de stations climatologiques. Avec 
plus de succès encore qu’avant l’hégire, ils réussiront à attirer chez eux, 
non seulement les Mecquois, mais les Médinois. Tous viendront dépenser à 
Tâif une partie des fortunes fabuleuses, amassées dans le gouvernement et 
l’exploitation des plus opulentes provinces de l’Orient (1). 

Devenus possesseurs d’immetises capitaux, de troupeaux d’esclaves, 
beaucoup, parmi les héros des maJiàzi^ des conquêtes, tenaient à achever, au 
pays natal, leur vie d’aventures. Ils voulurent se donner la satisfaction de 
devenir propriétaires sur le théâtre même où ils avaient débuté par garder 
les chameaux, par détrousser les caravanes. Cette fièvre d’acquisitions terri- 
toriales gagna jusqu’aux souverains, sans en excepter les « justes califes ». 
Nous en avons étudié ailleurs (2) les manifestations, pendant le premier 
siècle de Thégire. Aux environs de Médine et de la Mecque, des domaines 
à moitié désertiques atteignent alors la valeur d’un million de notre mon- 
naie. On devine si les Taqafites ont réussi à exploiter cet engouement. 
Nous en avons donné des exemples plus haut (3). Mais s^il enrichit les 
habitants, il ne put arrêter le déclin de leur cité. 

C’est pourtant alors qu’ils donnèrent la meilleure preuve de leur esprit 
d’initiative. La décadence de Tâif (4), la perte de son ancienne autonomie 
coïncident nommément avec le plus haut degré d’influence politique dont 
aient jamais joui les Taqafites. Ils parvinrent à se pousser dans les postes 
les plus élevés et y déployèrent les talents les plus variés. Un instant 


(1) Cf. Lammens, La Syrie ^ 1, 122 ; viliégiaturo des Chérifs* de la Mecque ; 
Maqdlsî, loc, cit. 

(2) Cf. Berceau^ I, 94, etc. 

(3) Voir les pp. 124, etc. 

(4) Mâqdisî, Zoc. la qualifie de a petite ». 
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même, sous Ziâd, on s’attendit 'presque à les voir escalader le trône (1). Ils 
sauront adroitement exploiter les relations historiques, l'intimité de Tâif 
avec la Mecque, leurs anciens rapports avec les principales familles qorai- 
sites, avec les Omayyades surtout. Ils découvriront dans ce passé une in- 
dication pour l’orientation définitive de leur* activité politique. 

Ils n’auront garde d’imiter la maladresse des Ansâriens de Médine. 
Ceux-ci invoquaient étourdiment une prétendue wasyya^ testament, du 
Prophète (2),oii je ne puis reconnaître l’inspiration de l’auteur duQoran. 
Ils s^y voyaient traités en « parents pauvres », presque en mineurs. Aboû’l- 
Qâsini était censé les y recommander à la bienveillance de ses compatriotes 
de la Mecque. Il les engageait à l’indulgence, à fermer les yeux^sur « l’in- 
suffisance, les faiblesses des Médinois ». Impossible de relever en moins de 
mots l’impéritie gouvernementale des Ansâriens. Ils ne s’en obstinèrent 
pas moins à réclamer l’égalité absolue avec les rivaux de la Mecque, y 
compris le droit au califat. Par leur adhésion aux Omayyades, les gens de 
Tâif reconnaîtront franchement la primatie qoraisite; ils éviteront soi- 
gneusement de fatiguer par de stériles récriminations les maîtres du pou- 
voir, les dispensateurs de l’influence. Cette politique adroite leur permettra 
de «ne pas arriver surnuméraires dans le parlement des tribus, pour y 
écouter en silence les tirades des orateurs » — comme on le reprochait à 
certains groupes bédouins : 

(3) VUl fUI SI 

Sans prétendre garderie dernier mot, il leur répugnera de se voir 
réduits à « chuchoter à voix basse, à opiner du bâton, au moment de la dé- 
cision finale », dans les conseils de l’empire : 

à b |il pV 


(1) Cf. Ziâd ibn Abïhi, 124, 132. 

(2) Cf. Mo^wia, 282 ; Yazïd, 202-203 ; Aÿ., VIII, 194 ; Ibn Hanbal, Mosnad, I, 
289-290'; III, 89 ; Ibn Hiââm, Sïra, 1007. 

(3) G&liiz, Bayàn, I, 141, 1 ; voir 138 sqq. 

(4) La le bâton de Toratour arabe ; Gahi/, Bayàn^ I, 140, 7 ; oomp. ibid,^ 

139-40, 
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demeurés à Técart des intrigues ourdies autour de la succession du- 
Prophète (1), débarrasses des préjugés islamiques, des préventions poli- 
tiques, des rivalités divisant les familles mecquoises (2), les Taqafites cour- 
ront où les conviaient la voix de leur propre intérêt, la claire vision de 
leur avenir. Par bonheur, cet intérêt, cet avenir coïncidaient, il faut le 
reconnaître, avec ceux de la race et de l’empire arabes. 

A la mort de Mahomet, l’éducation politique et religieuse des Bédou- 
ins était à peine ébauchée. L’auteur du Qoran ne dissimule pas les décep- 
tions qu’ils lui avaient causées, à cet égard. Par ailleurs, comment se 
passer du concours, du dévouement des nomades, qui devaient fournir « la 
matière de l’islam w, ^ sa réserve, remplir les cadres de l’année 

islamique î Affaiblis par la bouderie des Ansariens, qui jalousent l’hégé- 
monie qoraisite, les Mecquois accueilleront avec empressement l’adhésion 
des Taqafites. Aucun groupe ne paraissait mieux qualifié pour guider, pour 
discipliner le Bédouin fruste que ces citadins du Sarât, souples, entendus, 
prodigieusement habiles. Tard venus dans Vislam, ils n’avaient froissé les 
susceptibilités d’aucun parti ; ils avaient su demeurer neutres dans les 
grandes querelles religieuses et politiques, où se dépensa l’activité des 
Compagnons de Mahomet, après la disparition du Maître. Quand on fut 
sur le point de fermer la tombe d’AboiVl-Qâsim, leur compatriote Mogîra 
se tint sur les bords de la sépulture et distraitement y laissa tomber son 
anneau. Il se glorifia plus tard d’être demeuré le dernier en contact di- 
rect avec le Prophète. Dans ce geste, les Taqafites virent un programme, 
une direction pour l’avenir. Ils s’ingénieront désormais à ne jamais perdre 
le contact avec les cercles dirigeants du califat qoraisite. 

Cette neutralité plus ou moins spontanée, cette sagesse pratique leur 


(1) Of. notre Triumviratf 113-144 ; Yazid» 55-80. 

(2) Hâsimites et parfois aussi les Mahzoûmites contre les Omayyades*. Les descen- 
dants des premiers califes, ceux dUbn Zobair ajoutent leurs intrigues à oes divisions. 
Les Zobairites so trouvent en hostilité avoc los trois grandes familles mecquoises ; cf. 
AJ., S. I, 286-289. Pour Zobair ibn Bakkûr, comp. le jugement dans AJ., IX, 105, 
10 d. 1. 
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valurent tput d’abord la faveur des califes. Pendant le premier siècle, 
aucune autre tribu, à l’exception de Qorais, ne produisit en aussi grand 
nombre des hommes remarquables : Mogira, Ziâd, ‘Obaidailah, Haggâg..,! 
Sous la direction des souverains éclairés de Damas : Mo‘âwia, Yazîd, ‘ Ab- 
dalmalik. Walid, ces personnages pourront présider à ^éducation politique 
des nomades. Seuls parmi leurs compatriotes — en dehors de Qorais — les 
Taqaâtes possédèrent « les convictions monarchiques » et hiérarchiques 
que Sprenger (1), jaloux sans doute de Renan, inventeur du désert mono- 
théiste, a si gratuitement prêtées aux Bédouins. 

Pendant près d’un siècle, ils travailleront à élever au niveau des Arabes 
établis en Syrie les plus indociles parmi les tribus nomades, celles émi- 
grées en Mésopotamie, afin de les réunir sous les drapeaux de l’impérialisme 
arabe et de la théocratie qoranique. L’égoïsme des chefs bédouins de l’Iraq, 
les révoltes des ‘Alides, les intrigues des émissaires ‘abbâsides, enfin la 
chute des Omayyades — laquelle marqua la fin de l’hégémonie arabe — 
tous ces éléments de dissolution compromettront les résultats, laborieuse- 
ment acquis par la persévérante politique des hommes d’Etat taqafités. 
La Péninsule et sa population retomberont dans Tanarchie, où nous les 
voyons se débattre, depuis douze siècles, à savoir, dej)uis le triomphe des 
•‘Abbâsides (2). 

* 

♦ ¥ 

Toutes ces constatations, il nous a été donné de les recueillir, en étu- 
diant la carrière gouvernementale de ^extraordinaire Ziâd ibn Abïhi (3). 
Moins de huit ans lui suffirent pour pacifier l’Iraq, affaibli par ses factions, 
sous 'Omar et 'OtmAn,et finalement réduit aux abois par les révolutions du 
malheureux règne de ' Alî. Pendant ce court laps de temps, Ziâd réussit à 
rétablir l’ordre dans les importants centres de Koûfa et de Bai^a, déver- 


(1) Mol^ammad» I, 249. « Travail dangereux! » Ainsi Wellhausen a jugé la com- 
pilation de Sprenger. 

(2) Gf. Noldeke, far Assynol., XXXllI, 187. 

(8) Gf. notre Ziâd Üm Âbihif^ passim. 
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soirs des plus anarchiques tribus de la Péninsule. Leurs agitations stériles 
remettaient en question l’existence, Punité de l’empire arabe, le travail 
de 25 années de conquêtes. Sans l’énergique intervention du Taqafite, le 
mouvement de rénovation nationale menaçait de sombrer, au milieu des 
convoitises et des compétitions de nomades indisciplinés. L’œuvre inau- 
gurée par Mo‘âwia, allait être compromise. 

Le régime des quatre premiers successeurs de Mahomet, tendancieu- 
sement (1) appelé des « califes justes, avait abouti à un échec re- 

tentissant. Au cours de cette période tumultueuse, la théocratie arabe, en 
quête de stabilité gouvernementale, dirigée par des chefs insuffisants, passa 
par toutes les convulsions politiques,sans en excepter les révoltes militaires, 
les pronwiciamientos,^Q terminant par l’assassinat du souverain. Seul Aboû 
Bakr mourut de mort naturelle. Il le dut vraisemblablement à son efface- 
ment calculé, ensuite à la brièveté de son règne et à la diversion causée 
par les premières conquêtes. Elles jetèrent hors d’Arabie tous les éléments 
inquiets, tous les fauteurs de discordes. Le mot d’ordre, encore docilement 
obéi parmi les islamologues, est d’exalter le régime chaotique du califat 
médinois, sous ‘Omar, sauf à le vilipender avec l’avènement de ‘Otmân, 
lequel, victime de l’impéritie de ses prédécesseurs, succomba pour avoir 
tenté d'inaugurer , dix ans avant Mo'âwia, un gouvernement hiérarchique, 
au sein de l’islam. 

Les Tâifites s’étaient, on l’a vu, enrôlés dans le parti des m&tazila^ de 
la neutralité politique (2), évitant de se compromettre entre Qoraisites et 
Ansâriens, entre ‘Alides et '^Otmanyya (3). Après la faillite du califat mé- 
dinôis, ces observateurs intelligents et merveilleusement placés, semblent 
avoir, parmi les premiers, deviné que le salut consistait dans la réorgani- 
sation administrative. Elle fut inaugurée par les Sofiânides. Ces califes, 
continués par les Marwânides, reprendront en sous-œuvre la tâche trop 


(1) Par opposition aux califes omajjades. «l'ois» profanes; of. M&'dlwiay 189, 
etc. 


(2) ifo'âtoÿa, 119, etc. 
(8) 109, etc. 
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lourde pour Tinexpérience de ‘Omar et de son successeur, si injustement 
calomnié, ‘Otrnàn. 

« Ali fut, affirme Renan, durant sa vie entière un homme impossible »- 
Ce qui n’empêchera pas Renan d’énumérer, quelques pages plus loin, le 
même ‘Alî parmi les « figures principales de cette grande époque », à côté 
de ‘Omar et de « deux femmes Aischa et Fatime » (1). En réalité le règne 
du mari de Fâtiraa, son court passage sur le trône ensanglanté des califes 
rappellent les plus mauvais jours de la rùlda ou sécession. Le génial Mo- 
‘âwia emploiera vingt ans à panser ces blessures, sans arriver à les guérir. 
Il saura profiter de la lassitude universelle, du besoin d’autorité, commen- 
çant à s’éveiller jusque dans la masse confuse des Bédouins. Les Taqafites 
se montreront les plus dévoués auxiliaires de cette politique pacificatrice. 
Leurs plus intelligents représentants immoleront à cette œuvre d^union 
les protestations de leur amour-propre, leurs préjugés, jusqu’à leurs pré- 
férences personnelles. Sans redouter l’accusation de versatilité et de pali- 
nodie, ils avoueront avoir fait fausse route, en défendant le pseudo-légiti- 
misme des ‘Alides. Ainsi Ziâd mettra au service de la cause omayyade le 
zèle, jadis déployé par lui dans le parti de ‘Alî, dont il a pu reconnaître 
l’incapacité. Haggfig consacrera vingt années de combats pour sauvegarder 
Funité do l’empire et de l’islam, comprimer les violents sursauts de Fanar- 
chie bédouine. 

Cotte détermination, les Taqafites la manifesteront, au lendemain 
même de l’nssassinat de ‘Otmân. Sur le conseil de leur concitoyen, un poli- 
tique aussi clairvoyant que dénué de scrupules, Mogira ibn So‘ba (2), ils 
quittèrent en masse le camp de ‘ Aisa, sans toutefois aller rejoindre ‘Alî (3). 


(1) Ronan, Etudes d' histoire religieuse^ 264,287. 

(2) Balüdoi’ï, Ansàb, 568, a, Lui-môme se retirera à Tâif pendant la lutte entre 
‘Alî et Mo'âwia ; Dînawarî, Ahbàr, 211. D’après la tradition ‘alide, il aurait été écarté 
par ‘Alî. 

(3) Tab., Annales^ I, 3104. Los défiances de Basra pour la cause de ‘Ail peuvent 
avoir été inspirées par les Taqafites, véritables fondateurs de la cité, surtout par 
rinfluent Aboû Bakra (voir le tableau généalogique, p. 68). Leur flair leur permet de 
deviner le manque de solidité du régime ‘alide. 
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Dans leur propre pays, ils s’étaient trouvés à même d’apprécier les Omay- 
yades, presque leurs concitoyens, leurs parents ou leurs oncles, comme s’é- 
tait exprimé le Prophète. Contre l’hégémonie des Sofiânides, ils n’éprou- 
vaient ni les rancunes des Ânsâriens ni les jalousies des grandes familles 
mecquoises. Leurs mains étaient restées pures du sang de ‘Otmân, san- 
glante tragédie, où s’étaient compromis les plus intimes amis de Mahomet. 

‘Amrou ibn al-‘Asi avait deviné, dans le jeune Ziâd, « le fonctionnaire 
fait pour apprivoiser, dresser les Bédouins ; si seulement il avait été d’ori- 
gine qoraisite », jLJ «^1 J (1). Les Omayyades verront 

plus loin. Ils choisiront les compatriotes de Ziâd parce qu’il leur importait 
de trouver, en dehors de Qorais, des ministres énergiques et moins suspects 
de mobiles intéressés auprès des nomades que les Mecquois. 

On comprendra donc la faveur témoignée par les califes syriens à des 
auxiliaires, aussi aveuglément dévoués. Dans la collation des plus impor- 
tants gouvernements, d’où dépendait le repos de l’empire, ces souverains 
leur accorderont la préférence sur leurs contribules de Qorais et même sur 
leurs parents omayyades. Seules l’énergie, la l'roide résolution des Taqa- 
fites pourront, opinent-ils, triompher de l’individualisme bédouin. Ziâd et 
ses successeurs conviennent sans détour que ces qualités les ont signalés 
au choix du calife. Quand il arriva dans son nouveau gouvernement de 
Koüfa, le taqaflte Haggâg prononça ces paroles : « Le commandeur des 
croyants a vidé son carquois. L’une après l’autre, il a mordillé le bois des 
flèches pour en essayer la valeur ; j’ai été trouvé le plus dur, le plus résis- 
tant (2), le plus amer au goût, f ô' 

J I U^l , » (3) C’était, en style arabe, la caractéristique des aides 
réclamés par les Omayyades pour mener à terme la réorganisation du cali- 


(1) Ibn "Asâkir (ôd. Badran), V, 410. 

(2) Comp. Berceau^ I, 188. 

(8) Ôâhiz, Bayàn, II, 32. 8 d. 1. ; « dans Tab., Annales^ II, 864-65; A^., 

XIII, 42. Le bois amer, c-à-d, résineux, résiste le mieux à la corruption. On le mor- 
dillait pour en éprouver la nature ot le degi'é do résistance. 


Uüuams, TMf, — S2 


V4II. - 36 
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fat. Mo'âwia débuta par s'assurer le concours de Mogîra ibn âo‘ba. Il n’i- 
gnorait pas la moralité douteuse de ce peu scrupuleux Compagnon de Mar 
homet (1). Mais il escompta sa prodigieuse habileté, l’avantage pour sa 
dynastie de gagner avec lui Tentreprenante tribu taqafite. Après ce pre- 
mier pas, il ne se donna pas de repos, avant de s’être attaché par la plus 
extraordinaire démarche— elle dut coûter à l’amour-propre du souverain — 
Ziâd, devenu bientôt son principal lieutenant, son bras droit dans le gou- 
vernement (2). 

Il manifestera sa confiance, en lui assignant la moitié orientale du 
califat, foyer incessant de révoltes et de guerres civiles, pendant que lui- 
même se réservera l’Occident et l’éducation politique des Syriens. Cette 
attribution de l'Iraq à des fonctionnaires taqafites deviendra une tradition 
gouvernementale de la dynastie. On les laissera vieillir et mourir dans 
leur énorme vice-royauté. Confiance extraordinaire chez des monarques, 
qui déplaçaient incessamment les gouverneurs, choisis au sein de leur pro- 
pre famille, aussi capables peut-être, mais moins maniables que les cita- 
dins de Tâif. A l’exemple de Mo^âwia, les princes omayyades n’hésiteront 
pas à ouvrir les rangs de leur famille aux halrf^ alliés, et j usqu'aux maulâSj 
affranchis, de Taqïf (3). Cette faveur ne se démentira plus, même sous le 
califat de ‘Omar II (4), l’homme choisi par la tradition orthodoxe pour in- 
carner ses préjugés et ses préventions (5). 

Mo‘âwia refusera, il est vrai, la main de sa fille à un sien neveu, fils 


(1) Voir Ziïïd^ pp. 2-15 ; et précédemment, p. 14. 

(2) Nous i*enyoyon8 pour le détail à notre Ziâd ibn Âbthiy 25, etc. 

(3) Ibn Ha^ar, Jsâba, E. I, 29, no 80 ; Aÿ., XI, 125, 7. 

(4) Cf. Yaitd, 20, 23, 25, 91, 96. Hftlid fils de Yazîd prend parti pour ^Abbftd fils 
de Zi&d contre le oalife ‘Abdalmalik et lui donne sa sœur en mariage ; Ibn ^As&kir, 
(man. cité), Vlll, notice de ‘Abbâd fils de Ziàd. 

(5) On les trouvera résumés dans Ibn ^Asâkir (éd. Badrftn) IV, 80-81. 'Omar au- 
rait fait exiler au Yémen des descendants de l ! La notice d*lbn 'A8a.kir se i*e8- 

sent considérablement de Tinfinence iraqaine. U se montre plus équitable envers Ziftd. 
Encyclopédiste, Ibn 'Asâkir tient avant tout à compléter sa ooUeotion de f)Ladlj|. 
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du Taqaâte Âboûl-Hakam (1). Mais ce refus se trouvait niotivë par la 
complète nullité du personnage (2). Hâlid, fils du calife Yazïd I®', avait 
dû subir, la'mort dans Tâme, l’avènement des Marwânides, au mépris des 
droits de sa propre faraille(3). Quoi d'étonnant si le dépit l’a parfois égaré 
au point de rappeler à son heureux rival, ‘Abdalmalik, que sa mère sortait 
de Tâif (4) ? Mais, à part ces moments de mauvaise humeur, les Omay- 
yades, tant de la branche cadette que de la branche aînée, n’oublièrent 
jamais leurs obligations envers les intelligents Taqafltes. 

H leur arrivera de ne pas s’accorder, de discuter sur la valeur respec- 
tive des deux plus éminents, parmi les « vizirs » taqafites, Ziad et Haggâg, 
sur leurs'méthodes gouvernementales et le succès qui les avait couronnées. 
Comme il était à prévoir, les Sofîânides exaltaient les mérites de Ziâd, les 
services rendus par lui à la dynastie. Les MarwAnides se déclaraient pour 
Haggâg, chaque parti s’ofTorçant de faire prévaloir son favori (5). Discus- 
sions de nature académique et ne mettant jamais en question ni leur savoir- 
faire ni leur loyalisme. Il faut porter la même appréciation sur l’opposition 
fomentée par des membres de la famille>égnante contre Ziâd. Son influ- 
ence dans les conseils de Mo‘âwia flt même supposer que le souverain son- 
geait à lui laisser sa succession (6).Par ailleurs, il arriva au puissant vice- 
roi de l’Iraq de ne pas toujours user avec la discrétion requise de sa fortune 
extraordinaire (7). Ainsi il aurait, assure-t-on, demandé l’adjonction du 
Higâz à son vaste gouvernement de l’Orient (8). Or, la préfecture de l’Ara- 


(1) Voir le tableau, p.68. 11 8*agit du Malikite ^Abdarrahmân ibn Âbi'l-Hakam. 

(2) Ag.f XIll, 34; voir pi*éoédemment, p.-37. Satires contre ^Abdarrahmân ; Ag,, 

Xm, 43. 

(3) Ses regrets du pouvoir ; il se déclare contre Ha^^ftg ; Ag., XVI, 88, 7 ; 89 ; 
90, 6. 

(4) Ag,, XVI, 91. Voir pourtant la page précédente. Mobarrad, Kâmü, 190. 

(5) 'igd», m, 4. 

(6) Gf. Ziad, 132. 

(7) Cf. Yaitdf 103, 104. Môme remarque à propos de Hâlid fils de Yazïd et de 
* oe dernier excède. Cf. Ag.p XVI, 89, 4 : « vous auriez dû me consulter », 

dit-il à H&lid. 

' (8) Cf. Z0d, 124. 
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bie occidentale avait dtd jusque-là réservée à un membre de la famille 
omayyade (1). En outre Ziâd avait combattu la candidature de Yæûd, âls 
du calife. Tous ces intérêts de famille parurent un instant se liguer contre 
Tenvahissant ministre. L'opposition ne dura guère et les fils de Ziàd con- 
tinueront à remplir les plus hautes fonctions (2). L’intérêt supérieur de 
l'Etat suffit pour étouffer les protestations de l’amour-propre froissé, chez 
les princes omayyades. 

(1) Cf. Mo^awia, 30. 

(2) Cf. YmU, 82-34; 103. 
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POURQUOI LA TRADITION 
SE MONTRE HOSTILE A TÂIF. 


Acoorcl des partis antiomayjados dans cette hostilité. — On reproche aux Taqafites les 
services rendus aux Omayyades. — Acharnemont des éîHtes, en mémoire de Kar- 
balâ et des martyrs ‘alides. — ■ Comment la Tradition exploite la satire, ramasse 
les anecdotes apocryphes ~ On s'en prend au patriotisme dos anciens Taqafites ; 
leurs descendants ont martyrisé la famille du Prophète. — Duplicité dos ^\bbâsidos.— 
L'autorité do Mahomet invoquée contre Tâif. — « Les deux imposteurs do Taqïf 
^Alî et Tâif — Origine sî^ite de ces trailitions hostiles, 


Cette faveur, et non moins, les éclatants services rendus par les Taqa- 
fites à la dynastie syrienne, devaient provoquer une violente réaction au 
sein de la Tradition musulmane (1). En étudiant l’histoire des califes so- 
fiânides, j’ai montré comment cette tradition néglige rarement de trahir 
son hostilité contre les Omayyades. Cette animosité éclate déjà dans la 
qualification de , justes, accordée aux quatre premiers vicaires du 

Prophète. Elle laisse entendre que leurs successeurs immédiats ont rompu 
avec leurs traditions, celles de la primitive théocratie islamique. Parfois 
même elle ne leur reconnaît que le titre de moloUk, rois profanes (2). Atti- 


(1) Le Prophète aurait maudit Omayyades et Taqafites ; la juxtaposition est élo- 
quente ; Goldsiher, Muh, Stud,, 1, 100. 

(2) Mo'-àwia, 191-197. Cf. Yazïd^ p. 15 sqq. Réserves en faveur de Mo'âwia, articu- 
lées dans Chroniken^ W. 111, 88. 



S86 MâLAmES DE l’université s. JOSEPH [174 

tude équivoque dont ses plus intelligents interprètes ont fini par recon- 
naître le danger et l’illogisme. 

Mo‘âwia fut le compagnon de Mahomet ; il fut aussi le frère d’Omm 
Habîba, la «mère des croyants» (1). Ses successeurs, en leur qualité de 
commandeurs des croyants, avaient recueilli la hilâfay la lieutenance du 
Prophète. Ces titres imposaient des ménagements. A l’égard des «impies» 
ministres de Taqïf, on se sentait plus à Taise. Aussi les annalistes, les 
poètes, les tliéologiens au service des ‘Abbâsides, ensuite les partisans des 
" Alides, les amis des « gens de la maison » (2), tous les écrivains plus ou 
moins gagnés aux théories] sf ites, se chargeront de faire expier aux « es- 
claves de Taqïf » (3). le crime de s’être montrés les plus fermes soutiens des 
« ennemis de la religion » — ainsi affectera-t-on désormais de désigner les 
Omayyades (4). La même considération poussera les ‘Abbâsides à sévir 
contre les descendants du grand capitaine qoraisite, ‘Amrou ibn al-‘Asi. 
Ils se verront dépouillés de leurs biens, parce que leur ancêtre s’était rangé 
aux côtés de Mo‘âwia (5). Tel sera le crime principal des Taqafites. 

Nous devons] également tenir compte des rancunes, amassées par les 
hommes d’Etat taqafites, ensuite de la jalousie causée par leur invraisem- 
blable fortune et aussi par leurs 'talents, « leur incontestable supériorité 
intellectuelle », . Pour expliquer Karbala, inutile de 

tabler sur les fautes accumulées par Yazid. Les adversaires de la dynastie 
omayyade ne lui laissèrent pas lejtemps d’en commettre. C’est au lende- 
main même de Tavènement du second calife sofiânide qu’éclata la folle 


(1) Pour la valtur de'oette expression, voir Fâtima^ 99. Elle regarde bien les épou- 
ses de Mahomet ; W&hidî, Atibâby 267, 6 d. 1. Comp. 268, 1, où Ton essaie de combattre 
oette interprétation. 

(2) Jusqu*an sein de la Sonna, on trouye le Mas^oùdl en est un des plus 

oaraotéristiques représentants ; ajoutons Aboû’l-faraÉ ranteur de VAgâni, 

(3) Sur rinterprétation abusiye du théophore voir plus haut, p. 57. 

(4) On les fait proclamer « les maulâs des Omay jades » par Mahomet ; BalâdorI, 
Fotoûl^, 56. 

(5) Aÿ., X, 169, bas. Ils furent rastîtués ensuite.- Voir dans Nasr ibn Mozftl^im, 
iTtfdù (lithogr.), série de ÿadî^ ^alides contre Mo*&wia et ^Amrou, pp. 111-118. 
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équipée de Hosain. 

Cette catastrophe trouve sa meilleure explication dans la durée excep- 
tionnelle, dans les vingt glorieuses années du califat de Mo‘âwia. Uenvie 
est demeurée, depuis Mahomet, le défaut national du peuple arabe ( 1 ). Les 
ressentiments politiques, coalisés contre les Ornayyades, ne pardonnèrent 
pas davantage à Ziâd et à Haggâg leur trop longue prospérité. L’interven- 
tion des So^oübyya contribua de son côté à envenimer ces préventions in- 
justes. Ilaggâg n’avait cessé de se montrer un impérialiste outré, un par- 
tisan intransigeant de la suprématie arabe. 

« Nous vous avons, disait le Qoran (49, 13), divisés en peuples, 
et en tribus ; devant Allah, sachez que le plus grand parmi vous est le 
plus religieux ». Les partisans de l’égalité politique entre musulmans, 
sans distinction de race, s’autorisèrent de ce verset et s’en firent une arme 
contre l’impérialisme et le chauvinisme arabes. On les appela 'S&oxibyya\ 
dénomination'que M. Snouck Hurgronje (2), avec infiniment de vraisem- 
blance, rattache au vocîible kdoUb^ mentionné par le Qoran. Se considérant 
comme le défenseur officiel de la suprématie arabe, Haggâg devait entrer 
en conflit avec les maulâs^ les affranchis, les néophytes d’origine iranienne. 
Il n’est pas indifférent de noter que ce justicier s'attirera d'autre part 
l’inimitié des latifondistes arabes, en défendant contre leurs empiètements 
les droits du trésor public et ceux des cultivateurs indigènes (3). Viendra 
le moment — ce sera sous la dynastie ‘abbâside — où les descendants des 
ilotes politiques que furent les maulâSy au premier siècle de l'hégire, tien- 
dront la plume, inspireront la primitive annalistique et les recueils de 
hadît. Ce sera pour rendre toute la tribu de Taqif responsable de cet odieux 
passé et de leurs anciennes humiliations (4). 


(1) iCf. Berceau^ I, 214. 

(2) De Islam en het Rassenprobleem^ p. 18. 

(3) Cf. ZiU, 62-68. 

(4) Reoueî] de récits hostiles à la mémoire de ; voir 111» 22, eto. De 

oette haine procèdent des expi'ossions comme la suivante, sous la rubrique de Tan 95 H. 

^ ^ ; Tagribardî» >1 j)l (man. Paris), Sba.Cette phrase 
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Dans cette explosion de liaines, les Tâifites se trouveront de nouveau 
associés à leurs patrons omayyades. Ils seront qualifiés de ^otaqà^y afiran- 
chis, comme ceux-là avaient été stigmatisés par Tépithète synonyme — 
sortant de la même usine — de tolaqà\ libérés (1). On y rattachera la gro- 
tesque histoire d'Aboü Bakra, de Ziâd et des soi-disant esclaves taqa- 
fîtes, qui seraient venus rejoindre Mahomet, lequel se morfondait au pied 
des murailles de Taif. Une glose enfantine sera citée, à rappui,sur le nom 
d'Aboû Bakra. Il l’aurait mérité en cette circonstance, parce que, avec ses 
compagnons d’esclavage, il se serait laissé glisser, au moyen d’une poulie, 
bakrUy le long des remparts de la ville assiégée (2). 

Aux fonctionnaires taqafites il arriva de manquer de dextérité. Sans 
parler de l’étrange Mohtâr, Ziâd s’était vu forcé de sévir contre ses propres 
amis, les fougueux partisans de ‘Ali. La vénération pour l’insignifiant 
Hogr ibn ‘Adî, devenu le protomartyr de la cause sfite (3), fut exploitée 
contre le fils de Somayya. Chez ‘ObaidalLah son successeur, le zèle pour 
le maintien de Tordre confina parfois à la brutalité. Il s’entêta, il manqua 
de clairvoyance, pendant les jours troublés de Karbalâ. Ces defauts trans- 
formèrent une simple opération de police — ainsi Tavait conçue Yazid — 
la capture d’une bande de révolutionnaires novices, en une boucherie 
inutile (4). La pitié d’abord, le fanatisme ensuite les métamorphoseront 
en héros, en martyrs ! Karbalâ fournira une riche matière au drame de la 
« Semaine Sainte » des Suites ; et chaque nouvelle représentation alimente- 
ra parmi ces sectaires la haine du nom de Taqïf. Elle fera de Ziâd, de 
‘Obaidallah, les Hérode, les Caïphe de la « Passion » sî‘ite (5). 


a eu un énorme succès. Le cliché a été appliqué à Ziâd, à Qorra ibn Éarîq ; Al-KotobI, 
ùyfS' (man. Paris), II, 95, 98 6; Al-Yàfî‘î, ïT/» (ms. Paris), p.67 a. 

(1) Cf. notre Ziâd^ p. 2. 

(2) Comp. Tamisier, op, cit., IL 171. Les fortins de la région sont« sans portes... 
Los garnisons se servent (Puno corde pour pénétrer dans Pintérieur » et aussi pour s*en 
évader, comme aurait fait Aboû Bakra. 

(3) Cf. Ziàd^ 70, etc. 

(4) Cf. Yazîd, 131, etc. 

(5) Ha^^ftg est « Pharaon 1. ‘Asâkir (éd. Badrân), lY, 80. 
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ne fut pas le tjTan, assoiifé de sang, inventa par les écri'vains 
‘alides et ‘abb{isides(l).Pour son malheur, la véhémence des rancunes po- 
litiques accumulées le mit dans robligatioii de se renfermer dans le rôle 
de justicier. Il lui manqua, non l’énergie, mais le prestige de Ziâd, parfois 
la maîtrise de lui-même, en un mot, la pleine possession du hilm. C’est, 
assure Lyall (2), «a difficult word to render ». Plus malaisée encore à défi- 
nir nous apparaît cette hybride et douteuse vertu qui fonda la renommée 
des Ornayyades — dosage indéfinissable d’intelligence politique et de scep- 
ticisme bienveillant. 

Une sqrte de fatalité mêla les grands gouverneurs taqafites aux plus 
tragiques aventures, aux catastrophes qui ensanglantèrent, pendant le 
premier siècle de Phégire, la famille du Prophète. 

Parmi les « gens de la maison » contemporains des Marwânides, le 
dernier grand martyr fut Zaid ibn ‘Ali, un révolutionnaire plus fougueux, 
mais non moins inconsidéré que son aïeul Hosain. Dans la répression de 
cette rébellion, allait de nouveau se trouver impliqué le nom d’un gouver- 
neur taqafite, Yoûsof ibn ‘Omar. C'en était trop. La haine sfite déborde 
dans ce distique, par ailleurs si banal, de Ko^nait, le chantre des prosaïques 
Hâsimyyât : 

Le Prophète vient (Vètre douloureusement atteint dans le crime y perpétré 
sur son descendant par Yoiisof, 

Le misérable y issu (Tune lignée plus misérable encore ; en les appelant 
des débauchéSy je ne puis manquer à la vérité. 

^3) vAmA) 


(1) III, 22 oto. Coimp. Périer, op, cit.y 813 sqq. lequel relève les plus fartes 
exagérations. 

(2) Dimn de ‘AbTd ibn al-Abra?, 50, n. 5. Cf. Aÿ., XI, 128. bas. Pour la haine 

contre le frère de llag^â^, gouvernoiir du Yémen, un trait suffira : jt3 Ci\f 

«iUd JJ oui IJaaJ) ; ^Âlï ibn al-'Hasan al-Hazragî, ^^Vlj 

(man. arab. Leiden n® 292), p. 19. 

(3) Komait, HâHmyyât\ (éd. Iloi'ovitz), IV, 1-2. Comp. Kotobï, ms. sup. cU.^ 35 6. ; 

[hs. ; quand les autres peuples réuniraient tous 


LAMUKMS, Tâif. — 23 


Milangn, Vlll. — • 37 



S90 MéLANGES DE L^UNIVERSIT^ S. JOSEPH [178 

La Sî‘a primitive ne fut pas mieux servie par ses poètes que par ses 
cheâ. Le distique insignifiant de Komait n’en désignait pas moins toute 
la tribu de Taqif à l’animadversion de Tislam. Les ‘Abbâsides sauront 
exploiter cet état d^esprit. Moins que personae, les ancêtres des califes de 
Bagdad étaient fondés à prendre position contre les compatriotes de Zi9.d 
et de Haggâg. Pendant toute la période préhégirienne,^ nous les avons 
rencontrés en relations incessantes avec Tâif. Les récits qui en font foi ne 
sont pas tous authentiques et il resterait à réduire considérablement l’im^ 
portance de ces rapports. Mais jusque dans l’exposé qu’en ont laissé les 
écrivains dévoués aux "Abbasides^ il est impossible de découvrir trace 
d^hostilité entre Taqafites et Hâsimites. Ceux-ci possèdent des domaines 
à Tâif ; ils s’y approvisionnent du zabib^ destiné à corriger le breuvage de 
Zarnzam; ils y jouissent de la large hospitalité accordée à tous les Qoraisites, 
En définitive, les Hâsimites ne trouvaient aucun arriéré de rancunes à ré- 
gler avec la tribu de l’aqif. Entre les deux groupes, aucun sang ne crie 
vengeance. Une situation aussi franche ne pouvait plus convenir à l’am- 
bition éveillée des ‘Abbâsides. Dès la fin du P** siècle H., ils visent à sup- 
planter Omayyades et ‘Alidei^ Sans jamais se compromettre, l’astucieuse 
famille chercha à profiter des maladresses accumulées par les « gens de la 
maison ». 

En s'abritant derrière ces infortunées victimes de l’imprévoyance, 
ils s’ingénièrent pour monnayer le prestige attaché au nom du Prophète, 
« comme un article de commerce, ^ * Vj* » (1). Ainsi 

les jugera le calife Hisâm. Ziàd décidera "Alî à confier, malgré ses répu- 
gnances trop justifiées, le gouvernement de Basra au cauteleux Ibn ‘Abbâs, 
qu’il assistera de ses conseils (2). Nous avons vu les Hâsimites prolonger 
leur séjour à Tâif, profiter de l’asile que leur garantit cette ville : tels Ibn 
‘Abbâs et Ibn al-Hanafyya. Le tombeau du premier constitue encore, de 


leurs scélérats, nous remporterions sur eux avec le seul Ha^gâg ! ». Les recueils de 
nawâdir sont pleins de sentences analogues : cf. 1. ^Asâkir, IV, 80 ; ^Iqd^ loc. oit. 

(1) Balâdorî, AnsÏÏb^ 749 a; of. Fâtima, 137 ; Lammons, La Syrie, I, 101. 

(2) Ibn ^Asftkir, op. cit., (Badrftn, V, 408). 
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nos jours, le principal sanctuaire de Tâif. Une fois arrivés au pouvoir, les 
'Abbâsides, tout en tenant à l’écart les ‘ Alides, estimeront utile, sans en 
avoir été priés, de prendre à leur charge la liquidation sanglante des haines, 
amoncelées entre Tâif et les descendants de Fâtima. S’instituant d’office 
leurs vengeurs officiels, ils adopteront tout le martyrologe sfite (1), de- 
puis Hogr ibn ‘Adi jusqu’à Zaid ibn ‘Ali (2). Ce machiavélisme leur rap- 
portera un double avantage: en donnant satisfaction aux rancunes des 
‘Alides, il se flatta de pouvoir écarter leurs réclamations dynastiques. Il 
leur permettra ensuite de se débarrasser des personnalités leur faisant om- 
brage, de tous ceux qui avaient été les plus solides soutiens de la dynastie 
omayyade. 

* 

» ¥ 

Quand la chute des Omayyades facilita la réalisation de ce program- 
me, les derniers hommes d’Etat taqafites avaient disparu au sein de l’ou- 
ragan balayant le trône des califes syriens (3). Devant l’impossibilité de 
se venger sur leurs personnes — leurs descendants, en majorité réfugiés 
en Syrie, vivaient dans l’obscurité — la réaction 'abbâside préféra associer 
ses rancunes aux haines des 'Alides et aux ressentiments politiques de 
l’Iraq. Elle voulut prendre sa revanche, en s’acharnant sur la mémoire des 
grands Taqafites. Elle recourut à ses armes habituelles, le faux, la calom- 
nie, s’efforça de mettre au ban de l’histoire la ville de Tâif et sa vaillante 


(1) Voir rédît du calife ^abbâside MoHadld prescrivant de maudire les Omayyades ; 
Tab., Annales, III, 2169, 2170. 

(2) Pour ce dernier, voir I. S. Tabaq,, V, 239 sqq. Les ^Abbâsides se proclament 
leurs vengeurs; Ag,, IV, 03, 15; Vau Areudonk, op.cit., 37, etc. 

(3) Descendants de Haggâg ; Qotaiba, Ma''ârif, Ë. 136. Pour les descendants de 
Zi&d, voir notre Zihd ibn Abthi, 133, notes 1, 2. On en retrouvait à Ôaroùd près de 
Damas ; Y3.qoût., E. III, 90. Ils étaient encore nombreux à Tépoque d'Ibn Qotaiba ; voir 
son Ma^àrif, Ë. 118-119. Le gouverneur ^abbâside de Basra, Solaimân, petit-fils d’Ibn 
'Abbâs, protégea en cette ville les biens et les personnes des dçscendants de Zi&d. Il rendit 
le même service aux Omayyades (Bal&dorî, Ansâb, 753 a-è.), puis les abandonna aux 
bourreaux. 
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population. La manœuvre réussit à merveille et, de nos jours encore, par- 
mi les Bédouins contemporains, une véritable défaveur s'attache au nom 
desTaqafites (1). Pour expliquer la durée de haines aussi -persistantes, il 
faut sans doute escompter l’intervention de la satire. Pendant toute la du- 
rée de la dynastie omayyade, on exagérerait difficilement le rôle politique 
de la poésie : califes et gouverneurs durent s’en préoccuper (2). Or, au 
cours de leur carrière j)ublique, les fonctionnaires taqafites s’étaient vus 
obligés, à maintes reprises, de sévir contre le f/emis irritabile vatum, récla- 
mant pour leur corporation le droit de tout dire, en d’autres termes, de ne 
rien respecter (3). Les poètes se vengèrent par des diatribes, fidèlement 
gravées dans la tenace mémoire des Bédouins. Conformément aux déplo- 
rables traditions du Parnasse arabe, ces attaques passionnées englobaient, 
dans une commune réprobation, les hommes d’Etat, leurs familles et leur 
tribu. 

Ramassant toutes ces ignominies, la tradition antiomayyade s’est 
acharnée contre Taqif. Dans la boue de la satire arabe, elle a recueilli les 
traits infamants, glané dans la confusion de Thistoire préislamique les 
anecdotes les plus odieuses, tous les crimes de lèse-patrie. Les mettant sur 
le compte des ancêtres de la tribu, elle s’est arrogé le droit de les déclarer 
étrangers à la race arabe (4). Nous avons vu plus haut (5) quel parti jon a 
prétendu tirer des incohérentes légendes qoraniques. Après la patrie — un 


( 1 ) Les Thegif de Doug-hty, Travels, II, 174-75, doivent être des Taqïf authentiques, 
quoique actuelleinent, rattaches aux Banoü Gohaina. Ils occupent encore Tâif at les' en- 
virons ; Burckhardt, toyages, I, 113; Tamisier, o/;. cU., I, 344, 349 -.A Mandbook^^f) 
Arabia^ I, 72. 

(2) Voir dans Mo''âwia^ 252 sqq., lo chap,: la, poésie politique» Jui-méme diai 

dédaigne pas de recourir aux poètes ; Aÿ., XYl. 60, 

(3) Vers de Oqaisir contre ^aggag; Dînawarï, A/iê5r, 320. Notice de A‘s& Iiiimdfiifc.;X 
Aÿ;, V, 146 aqq., 159 ; Ziâd et Faraz^aq ; et Naqâ^id t}ar]^, 609,- 15 ÿ notre 

mt 

(,4) 4^., IV. 76.. 

Azraqï vy'üst., ^3, |i)a8< 
été sauvé du désastre de Tamoûd. 
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concept demeuré étranger à la mentalité bédouine — la religion se trou- 
vait appelée à déposer contre Taif. Les impies Tamoûdites avaient été 
exterminés par Allah, Or, Taqif se rattache à cette race maudite. Cette 
tribu fournit des guides aux Abyssins en marche vers la Mecque (1). 
Comme preuve on montrait la tombe d’Aboû Rig&l, lapidée par tous les 
pdSsants en punition de sa trahison (8). 

Descendus de ces ancêtres mécréants, les Ziâd, les ‘Obaidallah, les 
Hagg&g, les Yoûsof ibn ‘Omar ont siniplement^continué les traditions im- 
pies de leur race ; ils se sont montrés les dignes ministres des Omayyades, 
ces Pharaons de l’islam (3). Grâce à ces apocryphes impudents, l’histoire 
du premier siècle acquiert'une saisissante unité ; tout s’y tient, tout s’expli- 
que. La mort des fils^de Fâtima, l’énigme de leur sang, le propre sang du 
Prophète, versé dans les plaines de l’Iraq, forme un douloureux mystère 
pour la conscience musulmane, même chez les croyants hostiles aux exagé- 
rations des St’ites. Comment des hommes, «s’acquittant des cinq prières, 
)) (4), ont-ils pu se laisser entraîner à ces excès ? A ces esprits 
aveuglés par les préjugés, la redoutable influence de Tatavisme doit aider 
à faire comprendre les abominations des Taqafites,les malheurs des * Alides, 
ùCJy) JJ U- (5)^ innocentes victimes des bourreaux de Tâif (6). 

Restait à expliquer l^attitude réservée et diplomatique, adoptée par 
Mahomet. Il avait attaché un grand prix à la conversion, publiquement 


Tl) Aff., IV, 74:.t6. 

(2) Voir précédemment, p.ô6. Ancien lion do culte pour les Taqafites; Cf. JCans al^ 
p, 212, n° 3705. 

S’/ J * k.*' i 1 1 ' ' ' ' '• 

(S) Pn^raon est dans lé Qoran le type de^Pimpiété. Voir, nne^Concardance, dii 
au nom ded^iiàraon. Cf. Yazid^ 402-493. Pharaon, synonyme. de tyran. Ainsi le Prophé^éj 

En enfer, Mp*âwia n’est que d'un 
do^ré au-dessus de Phprapn ; Na.8r ibn Mozâl^iin, op. 111-113. 

' " fij toi^èinq prières qûotidiénneâ dp Tislam ; Ibn Hisâm, Sîra, 186, 1 ; 138 ; L S. 

(5) lîtrë d’'un ouvrage attribué à Tauteur de^rAÿâni. 

(6) Voir- la citation de Kpmait, pj^s haut, p. 177. 
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émis des vœux pour l’entrée dans l’islam (1), des citadins du Sarât, des 
intelligents compatriotes de Mc^îra ibn So'ba, secrétaire et chambellan du 
Prophète. Depuis l’échec patent de sa propagande auprès des Bédouins, il 
semble, les dernières années de sa vie, avoir concentré ses’eiforts sur Tad- 
hésion des "sédentaires, principalement des agglomérations urbaines : 
Médine d’abord, puis la Mecque, enfin Tàif. Ce résultat assuré, comme #il 
avait accompli le'dernier article de son programme, le Maître rentre à 
Médine pour s’y accorder un repos mérité (2). La conquête des centres, 
a-t-il pensé, lui vaudrait incessamment la soumission des nomades. Quoi- 
qu’il en soit, il ne voulut point s'arrêter, avant d’avoir gagné la ville-sœur, 
la Mecque alpestre du Hi^âz méridional. 

Nous connaissons ses condescendances, la souplesse de sa politique 
ondoyante pour s'attacher ces néophytes récalcitrants. Tâif, c'était la bre- 
bis égarée de l’islam : une parabole évangélique, attribuée à Mahomet par 
les Mosnad (3). Jusque sous les murs de la ville assiégée, malgré les ins- 
tances de ses Compagnons, exaspérés par la longue résistance, décimés par 
la balistique de Taqîf (4), il s’était refusé à maudire la ville et la tribu 
revêches, se bornant à émettre des vœux pour leur conversion (5). Sa vie 
durant, le Prophète ne]cessa de se défier des Bédouins, de tenir pour sus- 


(1) <3^ ; Bagawï, Masâbïk as-^sonna, II, 192 ; MontahaJb Kanz, V, 806. Maq- 

rlzî, Imtâ\ 1 (ms. Kuprulu), les proclame « oncles du],Prophôte », à propos de son premier 
Toyage à Taif, .jlx . Je me demande comment on pourrait 

Justifier cette parenté. Sans doute en remontant aux aïeules taqafites du Prophète ; of. 
I. S. Tabaq. P 31, 9. 

(2) On essaie d'expliquer cet oubli de la Mecque et du pèlerinage ; Azraqi W., 882 
sqq. Les Sa^âbis tremblent de commettre des infractions dans le haram ; ibid, La Tra- 
dition ne pouvait plus ouvertement manifester son embarras. 

(8) Ou encore les ouvriers de la 11^ heure ; Kanz aWommàl^ VI, p. 230 (of. p. 234, 
variantes), n** 4089 ; Hanbal, Momad^ II, 524, 5 sqq. Comp. Ibn Foùrâk, 

(man. Leiden), 72a : «{Dieu se réjouit du retour du pécheur plus que...» 

(4) Bagawl Masàhïk as -sonna, II, 192 ; Ibn DaibaS Taisïr al-wosoûl^ III, 110 ; Ibn 
Hisam, 5ira, 877, 1. 

(5) Ibn DaibaS Taistr at-toofoû/, III, 110; I. S. Tabaq,, 11^, 115, 8. 
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peots leurs sentiments islamiques. Sur la fin de sa carrière, on lui attribue 
cette parole : « Je songe à refuser tout cadeau, excepté d’un Qoraisite, d’un 
Ansftrien ou d’un Taqafite » ( 1 ). Au point de vue musulman, on ne pouvait 
mettre en meilleure compagnie les habitants de Tâif. A tout prix, il fallait 
détruire l’impression produite par des exemples venus de si haut. 11 suffira 
parfois du changement d’une lettre pour obtenir l’effet désiré : « A sa mort, 
le Prophète honorait trois clans : les Taqîf, les Omayyades et les Banoû 
Hanifa ». Au lieu de f , honorait ^ l’auteur zaidite du Taisir al-wosoîil 
proposera de lire , détestait (2). Les /hoAarfrfîï, traditionnistes, hostiles 
savaient comment déformer les dictons du Prophète, comme ils possédaient 
l’art de démarquer les passages bibliques (3). Avec non moins d’adresse, 
ils s’entendaient à puiser dans les archives passionnées que forme l’énorme 
collection des divans poétiques. Au moment de la levée générale de bou- 
cliers Contre Haggâg, l’aède A‘sâ Hamdân s’était écrié, pour galvaniser 
le courage vacillant des rebelles iraqains: 

ILju ijI 

Le premier de ces « imposteurs» sortis de Taqîf, Mohtâr, avait vécu ; 
le second, c’était Haggâg (5). Le trait nous parait bien décoché. Au mo- 
ment de lancer les inconsistantes milices de l’Iraq contre les solides légions 
syriennes, toutes les armes ont semblé bonnes. Le vers d’A‘sâ avait eu trop 
de succès, en son temps, pour échapper à l’attention de la Tradition. Elle 


(1) Nombi'eases variantes ; Bagawî, op, cit., II, 14, 1 ; Tirmidî, Çafyïi. D., 11, 233, 
234 ; Aboü ‘Qbaid, &arib (man. cité), Il b. ; Hanbal, Mosnad, II, 247, 292. 

(2) Tirmidî, op. cit., II, 233 ; Hanbal, Mosnad, IV, 420, les déclare odieux à Allah ; 
Ibn Daiba% loc. ctt. 

(3) Par ex. Ibn Foürâk, ms. sup. cit., 17 a, 18 a, 20 a : « j’étais malade et vous 
m’avez visité ; j’étais.../ eto. ! ». Le Pater attribué à Mahomet ; Hanbal, Mosnad, YI, 
21, 2 ; Bagawî, MasWUj, (ms. Berlin), p. 66 6. 

(4) a Taqîf compte deux imposteurs : le premier n’est plus, puis ^viendra) un 
second imposteur. » 

(5) Ag., y, 159. Comp. Bagawî, Masâbltj, as-scnna, II, 192. Nombreuses variantes 
dans Ibn ‘Asâkir (fiadrS.n), IV, 50. 
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y a flairé la matière toute prête pour un hadït et Ta placé à peine modifié 
sur les lèvres de Mahomet. « De Taqîf, aurait dit le Prophète, sortiront un 
imposteur et xyrTpoiarreau » (1). Le bourreau s’ap[)elait Ziâd, ‘Obaidallah, 
Haggâg, Yoûsof ibn ‘Omar... On n^avait que l’embarras du choix, parmi 
les nombreux | fonctionnaires de Tâif (2), qui avaient toujours pris au 
sérieux leur mandat administratif, partant entraînés à sévir contre les 
éléments anarchiques. 

Non content de cette prédiction, le Prophète aurait rappelé aux bons 
musulmans Pobligation de]détester la tribu mécréante (3). Cette précision 
cadre mal avec les habitudes de Fauteur du Qoran, avec sa recherche con- 
stante de Fanonyme et de Fim personnel. Ce recueil, tout en stigmatisant 
durement les adversaires du Prophète, évite de les excommunier nommé- 
ment. La seule exception k cette règle — le verset conservant la mention 
d’Aboü Lahab — semble avoir été regrettée par le Prophète. En insérant, 
dans le même badît, l’obligation d’aimer les 'Ansâr, le faussaire a trahi 
son origine médinoise. Dans la tendance antiomayyade, les apocryphes 
recommandations en faveur des Auæiliaires de Yatrib occupent une place 
considérable (4), Enfin, pour achever de nous édifier sur la provenance de 
ces récits suspects, on a placé tout le cycle sous le patronage de ‘Ali. Le 


(1) Tirmidï, Sa]|^.^h^ (Debli), II, 45 ; Aÿ., loc. cit. ; Mas^oudï, Prairies^ V, 25, 
265 ; Ibn al-Atîr."^m*7, E. IV, 294 ; 1. S. Tabaq., VIII, 185. Ce hadït est’ '^succesai- 
vement exploité par los mohaddi^ de l’Iraq, par les partisans de ‘Alï et par ceux H’Ibn 
Zobair. 

(2) La âî‘a a dû aussi garder rancune de cette paroleM’Abou Bakra : Çlii ùV 

^ V* ? Balâdorî, Ansàb, 323. Le hadït des deux 

imposteurs est d’ordinaire accompagné d’un commentaire, désignant Haggâg et rappe- 
lant ses 120,000 (sic !) victimes : Tirmidï, loc. cit. 

(3) Hanbah^J/e^nod, IV, 420. Voir Jes auteurs cités précédemment. Kanz^ 
V, 306. Le Prophète ordonne aux siens de lapider la tombe d’Aboü Rigâl ; Aÿ., IV, 74, 
76. 

(4) Cf. Mo^awia^ 282 ; Yazïd^ 60. Aÿ*, IV, 76, 9 d. I. Voir plus haut la remarque 
sur la « wasyja » prophétique en faveur des Ansârs, et le hadït prophétique sur l’obli- 
gation de détester les Taqîf et les Banoü Omayya. La juxtaposition est suggestive ! 
Ibn Daiba\ op. 111, 110. 
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mari de Fâtima, l’ancêtre des médiocres héros pitoyables victimes d’une, 
ambition inconsidérée, ‘Alî doit se porter garant de leur authenticité. Or, 
au moment précis où l’on lui fait articuler ces graves accusations, on nous 
montre l’imprévoyant calife, parlant sous l’empire de la colère, ripostant 
comme un vuljjEâre Bédouin par de basses injures à un manque d’égards, 
dont des Tàqafites se seraient rendus coupables (1). 

Nous ayons apprécié ailleurs (2) la valeur de sa réputation comme 
juriste. Il ne faut pas moins se défier de son érudition littéraire et histo- 
rique ou de celle qu’on lui prête en ces matières.Il n’y a pas que les Stites 
et nous qùi aient tenté de protester contre le rôle envahissant attribué à 
‘Omar. Plus discrètement, avec moins de franchise surtout, ceux que, par- 
mi les Sonnites, on qualifie de Sï'itesu louables », ont éprouvé le même 
besoin. Les deux partis opposent ‘Alî (3) à ‘Omar. 

Le savoir universel du second calife se trouve d’ordinaire pris en dé- 
faut par la science surhumaine du gendre de Mahomet (4). Procédés enfan- 
tins ! Ils devaient contrebalancer la qualification d’esprit borné, 
accolée au nom de ‘ Alï dans certains Sakl/i (5). Quant à la masse des hadit 
attribués à ‘Alï, on s'explique mal comment ses propres fils se trouvaient 


(1) 5^ ‘Alî se l'etourne et vomit les injures rapportées, Aÿ., IV, 74. Pour la 

puissance d’injures choz 'Ali, voir Aÿ., XVIII, 159. Comme tous les esprits faibles et 
débordés, 'Alï, à bout d’arguments, se fâche ; cf. Aÿ., XV, 30, bas. A l’égard des 
tributaires, la Sî'a a placé sa propre intolérance sous le mémo patronage ; cf. Ag., XVI, 
36 bas. 

(2) Fàtima, 49, 55, 87, 88. Azraqï, W., 171. La Tradition, celle des èî'ites avant 
tout, présente ‘Ali comme le grand 4^, le conseiller écouté dos califes, en première 
ligne de 'Omar ; cf. Lammens, A propos de "Alï ibn Abi Tâlib, dans MFOB, VU, 313. 
Haèéâé est prédit et décrit par 'Alî : Ibn 'Asakir, (éd. Badrân), IV, 72-73. 

(3) Cf. Yasïd, 393, etc. Comp. Moslim, Safyïli*, I, 8. 

(4) Azraqï, loc. cft.\ Fâtima, 87 ; Ya'qoubï, Hist,, I, 271, 272 ; Qotaiba, 'Oyoûn, 
475 ; Ag., XXI, 219-220 ; Yaqoût, Mo"gam, E. I, 44 ; A propos de 'Alî, {MFOB, VII, 
312-313). 

(5) Cf. Mo'àwm, 79, 83 ; Fïïtima, 23, 49, ; MFOB, VII, 312. Pour la virtuosité 
poétique de ‘Âll, voir plus haut. 


LAMMENS, TSif. — 34 


AUiamg*$, VllI. — 38 
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être les premiers à les ignorer ( 1 ). Ils se montrèrent heureux de les appren- 
dre, longtemps après la mort de leur père, et de la bouché d^un étranger à 
leur famille, un certain Hârit al-A‘war. Pour satisfaire leur curiosité, ce 
«borgne» tradition nis te, partisan fanatique de ‘Ali (2), leur en expédia 
d'énormes recueils, de quoi « charger un robuste chameau », (3)* 

Or ce Hârit, si zélé pour la gloire de ‘Ali, jouissait, jusque parmi les parti- 
sans de la Si‘a, d’une réputation douteuse. On lui reprochait son manque de 
critique et de loyauté, à Jy <) (4), ‘Ali lui-même l'appe- 
lait « un avorton d’homme », (5). 

C’est dans ces officines qu'ont dû être élaborées les légendes défavo- 
rables à Taqif. Dans les anciennes rédactions de la Sira,Tâif figure comme 
le satellite de la Mecque qoraisite, mais sans trace aucune d’animosité ni 
de préventions. La Sî‘a a prétendu corriger cette impression. Un jour même, 
elle fait déclarer à ‘Ali, du haut de la chaire (6), qu’il j)ense à soumettre 
au tribut les Taqafites, les ramener à la condition servile de leur ancêtre, 
Aboû Rigâl, esclave de Taqif, (7). C’était attribuer à ‘Ali une mé- 

prise grossière et rinintelligence complète du théophore‘Aôr//â[ÿz/*(8).Dieu 


(1) Cf. Yazidn 131. Pour les apocryphes attribués à ‘Alî et le travail de la Sî'a 
à ce propos, comp. Moslim, SaliJ/y^, I, 8 ; FâWna, 87, n. 3. Traits nombreux cités, 
Moslim, op. dt., I, 12-13. 

(2) ^ Tab», Aïiïidlcs^ III, 2b2d, b, 10. 
Cf. I. S. Tàbaq,, VI, 116 sqq. Il est traité do menteur Qi^TolT; Tirmidi, Saiyili D., II, 
239 ; Moslim, SaliW, I, 11, bas ; IJahabï, Mizân al~iHidâl E., I, 202. 

(3) Tab., Annales, III, 2524, 11-12. SïUte exalté, gâU,, «menteur sans vergogne 
dans les hadït ^alides » ; IJahabî, loc. cit, 

(4) I. S. Tabaq., VI, 116 ; Ziâd, 81. 

(5) 1. S. Tabaq,, VI, 116. Comp. les traits cités par Moslim, op. cit. 1, 11-12; Da- 
habï, op. cit., L 202. 

(6) . Cette incise est toujours destinée à souligner la solennité de Taffirmation. 
Cf. Mo'‘âwia, 204-208 ; Azraqî, Wüst., 305. 

(7) Ag., IV, 75-76. D’autres versions font d’Aboü Rig&l l’esclave d’une femme juive. 
Ici l’intention malveillante se trouve encore moins déguisée. 

(8) Voir plus haut. Comp. Ag., IV, 75, 19, ancien sag^ où 'Abd Yâd apparaît avoir 
été primitivement un théophore. En déformant ces théophores, la Tradition fait passer 
l’ancêtre de Taqïf par toutes les servitudes. 
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sait pourtant si, au cours de son califat, le mari de Fâtima chercha à utili- 
ser les talents administratifs des Taqafites — tel le fameux Ziâd, d’abord 
attaché à son service — de même qu’il n’hésita pas à introduire des femmes 
de Tâif dans son harem. Ses descendants (1) connaissaient sans doute ces 
antécédents, lorsque, pendant les révolutions du Higâz, nous les voyons 
demander asile aux Taqafites hospitaliers. Deux siècles plus tard, le hasa- 
nide Yahya, le fondateur de l’imâmat zaidite au Yémeq, les connaissait 
également, puisque pour soutenir ses revendications dynastiques, il s’ap- 
puiera sur les Taqïf et les Ahlâf de Tâif (2). 


(1) Nommons ‘Alî ibn ïlosain et Ibn al-Hanafyya. On fait prédire par ‘Alt le ré- 
gime du redoutable Ilaggâg ; Maa‘oüdi, PrairieSflW, 4:19, 441. 

(2) Cf. Van Arendonck, op, cit,y 125, 126, 162, 165 et passim. 



XIV 


LES TAQAFITES ÉDUCATEURS DES BÉDOUINS ; 
LEUR ÉCHEC. 


Les Médinois réclament leur part dans le califat. •— Les Taqafitos, vizirs des califes, 
éducateurs des Bédouins.— Contradictions dans la constitution du califat. — Main- 
tien des institutions de la tribu. — Le nomadisme, la Tradition et le Qoran. — 
Koûfa et Basra, agglomérations de nomades. — Lutte des régents taqafites contre 
rindiscipline des Bédouins. — Raisons de leur échec. — Services rendus par eux 
au califat et à l'islam. 


Cette guerre sournoise et déloyale constitue, en somme, le plus bel 
éloge décerné à Tactivité des Taqafites, comme hommes d’Etat. Aucune 
autre tribu n'a mérité pareille distinction, pas même les Kalbites — si 
odieux aux Iraqains — sur lesquels s'appuya le pouvoir des Omayyades. 
Il faut dire, à la déchargeais Arabes de Syrie, qu'ils demeurèrent absents 
de Karbalâ et ne se trouvèrent qu’incidemrnent mêlés aux infortunes des 
‘Alides. C’est une preuve nouvelle que les préventions contre les Taqafites 
sont, en majorité, d’inspiration sf ite. 

Au lendemain de la soudaine disparition du Prophète, quand il fut 
question de désigner son successeur, l’homme du Iriumvivat^ Aboü Bakr, 
s’adressant aux Ansârs, leur avait tenu ce langage : « j \ 

à nous, Qoraisites le commandement, l’empire ; vous, Médinois, vous nous 
assisterez, en qualité de vizirs » (1). C’était pour les Ansârs la réduction à 


(1) Cf. Faxid, 57. 
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la portion congrue. A cette cavalière mise en demeure, ils opposèrent leur 
propre programme : « JiJ ^ ; nous aurons un émir, 

un chef ; vous, ô Qorais, vous aurez le vôtre ! » ( 1 ). Sans prétendre à Thé- 
gémonie, cette formule réclamait nettement l’égalité de traitement dans 
le partage de l’autorité. De quel côté se trouvait le bon droit, nous n’a- 
vons pas à l’examiner (2). Par l’organe d'Aboù Bakr, les hommes de Qo- 
rais affirmaient leur déternrîination de garder pour eux seuls le pouvoir 
exécutif et invitaient les Auxiliaires médinois à les seconder en sous-ordre. 
De ces deux conceptions politiques opposées, celle des Ansârs se trouvait 
être la plus conforme à la mentalité des Bédouins, foncièrement hostiles 
au principe monarchique, nous l’avons vu précédemment (3). La première, 
préconisée par les Qorais, témoignait seule d’un sens gouvernemental. 
L’amour-propre, l’étroitesse d’esprit des Médinois ne leur permirent pas 
de le comprendre. Encore moins ces cultivateurs pouvaient-ils soupçonner 
leur propre infériorité politique en face des habiles commerçants de la 
Mecque, rompus au maniement des grandes affaires. Cette inintelligence, 
ce désaccord entre les deux principales fractions de l’islam, achevèrent de 
rendre laborieuse la constitution du cjilifat (4). 

A l’avènement des Omayyades, trente ans après la mort de Maho- 
met, ces souverains savaient ne pouvoir compter sur l’aide de Médine. 
Connaissant par expérience la souplesse, l’intelligence pratique des 
« cousins» de Tâif, ils feront, nous l’avons dit, appel à leur concours. Ces 
derniers s’empresseront d’accepter la mission subalterne, dédaignée par 
les Ansârs; ceux-ci beaucoup mieux qualifiés, serable-t-il, par tous leurs 
antécédents, par leur dévouement plus ancien à la cause de Tislara. Et 
voilà comment les habitants de Tâif se trouvèrent désignés au rôle de 


(1) Tab., Annales, I, 1823 ; comp. notre Triumvirat, 137. 

(2) YasM, 73-74; cf. Triumvirat, 137, Encore moins la valeur historique de cotte 
scène traditionnelle, exprimant nettement la thèse qoraiaito et la pratique gouveime- 
mentale au 1*’" siècle H. 

(3) Berceau, I, 197 etc.; 252 etc.; 315 etc.; cf. Yaûd, 93, etc. 

(4) Aouité de la crise, à Tépoque de la « Harra » ; cf. yàzïd, 200, etc. 
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wazlVy de ministres (1) des califes. L’opinion ne s’y trompa pas. Hârita ibn 
Badr et les poètes, ses collègues, souligneront l’import'ance de cette dési- 
gnation quand ils interpelleront Ziâd : 

Ton frère est le représentant il* Allah, Je fils de llarb, et toi, son digne, 
très compétent vizir. 


(2) a 




il) j>‘\ 


Pendant que les Ornayyades achèveront la formation politique des 
Arabes de Syrie, que le christianisme et la discipline des camps romains 
avaient sommairement dégrossis, ils réserveront à leurs vizirs taqafites la 
tâche la plus ingrate : réducation des Bédouins de l’Iraq (3), rebelles en- 
tre tous, «matière de l’islam». De cette masse demeurée inerte, ils devront 
tirer ce qu’elle pouvait donner: des soldats et des défenseurs de la religion 
qoraniqiie. Pour bien marquer leur intention, les califes les prépose-» 
ront , « à la guerre et à la prière » (4). 

Se flattèrent-ils en outre do transformer les nomades en citoyens du 
nouvel empire ? Ces illusions, ils n’auront pu les conserver longtemps. Il 
suffit de se rappeler le découragement do Haggâg (5), à la fin de sa car- 
rière, si remplie, après vingt années de luttes ; ses vibrantes apostrophes 
à ses administrés de l’Iraq, tous P>é(louins ( 6 ) émigrés de la Péninsule : 

jLiJ) >1 I 4 Ja| I ^ ô peuple de l’Iraq, ô race de. mé- 
créants, ramassis d^apaches !» On ne j)eut pourtant lui reprocher de n’a- 
voir pas travaillé à ^amélioration des rmeurs. Ses mesures en faveur de 


(1) = aide, second dans le Qorau, 20, 30; 25, 37. 

(2) Tab., Annales, 11, 78 ; autre exemple ; Aÿ., XVI, 11, 1. 12. Ibn llarb désigne le 
calife Mo'âwia. 

(3) Cf. Qotaiba, Ma^ârifK., 136, 18. 

(4) Conformément à leur diplôme d’invostilure. Sur le sens do prière dans cette 
formule, cf. Mo^âwia, 112, note. 

(5) Cf. notre article Haggâg dans Encycl. de Vislam, II. 

(6) Parmi eux beaucoup de H. Tamîm Jkitl , les moins souples parmi 

les Arabes » ; Ag*, XVI, 37, 6 d. 1. 
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ragriculture, du commerce, sa réforme de la monnaie, de l’administratidh 
ne tendaient pas à un autre but (1). Mais il était éci*it : le califat compte- 
rait parmi les Bédouins des soldats, mais non des citoyens. Cet échec ne 
saurait être attribué à l’incapacité des fonctionnaires de Taqïf : elle tient 
à la constitution même de l’Etat arabe. Haggâg, affirme le Professeur G. 
Levi Délia Vida (2), « assura à la fertile vallée du Tigre et de l’Euphrate 
une tranquillité, une prospérité dont elle n'avait plus joui depuis l’empire 
assyrien et qu’elle ne devait plus connaître dans la suite». 

Quand on étudie les origines et l’organisation du calibit, on ne tarde 
pas «à découvrir l’instabilité de la base, étayant cotte énorme machine(3) : 
la contradiction perpétuelle entre la gi andeur de l’entreprise et la dispro- 
portion des moyens employés pour la nialiser. Vsuntable tare originelle 
dont les effets ne pouvaient tardei* à se manifester. Pa fondation d’un 
g-rîAhd Etat suppose l’ordre, la discipline, la fusion des éléments destinés à 
entrer dans sa composition ; avant tout, une autorité capable de forcer au 
respect de la loi (4), l’entente au sein des classes dirigeantes, raecoi’d en- 
tre les conquérants. Autant de conditions do succès, dont on cherche vai- 
nement la trace chez les conquérants bédouins, du moins dans les provin- 
ces orientales, celles-là même échues en partage aux gouverneurs, origi- 
naires de Tâif. 

Une opération préliminaire, une sorte de révolution sociale s’impo- 
saient. La source première du nifil, de l’incurable anarchie de la race, se 
trouvait dans le nomadisme. C’est le nomadisme qu’il aurait fallu pouvoir 
supprimer. Or, le Qoran considère bel et bien la^vie pastorale comme le 
lot ordinaire, l’état normal de riiumanitc (5); , dira-t-il, de toute 


(1) Cf. Périor, op. ctt,j 253 sqq. 

(2) BivUta di cultura, Déc. 1920. 

(3) Cf. Mo^wia, 273. 

(4) « Der Ropfriff des rechtlichon Zwangoa war don Arabern unbekannt ; üboraU 

herschte in letzter Inatanz daa Roaorvatrecht der per.'^ônlichen Entschoidung* » ; Pro- 
cksch, op. c/L, 53. Oouvornoiir de l’Iraq, SVmmar ibn Yüsir s’entend publiquement 
traiter de çJ^VI 14^1 ; Balrujorî. Ansâù, OS a. 

(5) Arabe, la seule qu’il envisage; voir précédemment, pp. 3, 161. 
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rftce, de tout groupe social. Ainsi le pèlerinage, l’acte le plus solennel de 
la religiosité arabe, n'aurait, selon lui, d’autre but que de « remercier 
Allah pour l’augmentation, la prospérité des troupeaux» (1). Et comme si 
le Qoran craignait qu’on ne se méprenne sur la portée de celte grave af- 
firmation, il ajoute : «pour chaque peuple, , nous avons déterminé 

un cérémonial sacré afin de lui permettre d’invoquer le nom d’Allah sur 
les troupeaux qu’il lui a accordés» (2). Ce qui nous ramène au concept de 
la vie pastorale et nomade. Il faut conclure de nouveau que « la révéla- 
tion» qoranique ne visait que le peuple arabe. Le Prophète n’a pu ignorer 
à ce point les conditions sociales des empires grec et perse. 

Les Bédouins, émigrés de la Péninsule, ne le comprirent pas diffé- 
remment. Partout où ils se groupèrent dans riraq,ils avaient conservé 
les mœurs et la vie nomades. Par dessus la tribu, le Qoran (3) avait en- 
trevu la division de l’humanité en groupes moins restieints, . Il en 
avait profité pour émettre un timide appel en faveur de runion. Sourds à 
cet appel, les Bédouins n’avaient retenu que l’organisation atavique du 
clan. L’Iraq, c’était Basra et Koûfa, les « deux centres », ùU" , comme on 
les appelait (4). Le reste ne comptait guèi e. Là battait le cœur de la pro- 
vince,dont les fiévreuses pulsations se propagaient et portaient le désordre 
jusqu’aux frontières de l’immense vice-royauté, soumise aux régents 
taqafites. D’origine et de fondation arabes, les « deux centres » n’avaient 
rien d’une agglomération urbaine. Ils représentaient en réalité de vastes 
bâdias (5) ; réunion hétéroclite de tentes, de huttes en boue ou en roseaux, 
de cimetières et d’amas d’immondices. Les nomades gitaient pêle-mcle 
avec leurs troupeaux et leurs esclaves, groupés au gré de leurs affinités 


(1) Qoran^ 22, 29. 

(2) Qoran^ 22, 35. Kasimirski traduit : a., •sur la nourriture que Dieu leur acoorde 
de leurs troupeaux » ; ua des nombreux à-peu-près dont fourmille sa version. 

(3) Voir plus haut Qoran; 49, 13. 

(4) Mo^àwia^ 31. 

(5) Cf. notre Bâdia, p. 91, etc. 
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et plus encore de leurs rancunes (1). Ils y mettaient en commun tous leurs 
instincts de haine, tous les ferments de discorde, toutes les divisions histo- 
riques, apportés du désert. Â cet arriéré de querelles, de dissensions, dont 
les poètes bédouins ne cessaient de rafraîchir la mémoire — héritage né- 
faste de la 'gâhilyya, gentilité — étaient venues s’ajouter les convoitises, 
les rancœurs, allumées par 30 années de conquêtes et de guerres civiles ; 
ce que l’islam appelle Tâge d’or des Compagnons et des a califes ». 

Cette antinomie ne pourra échapper à l’auteur du Qoran, quand il 
essaiera de jeter les bases de l’Etat islaniique. C’est à son corps défen- 
dant, qu’il dispensera ses adhérents bédouins de la htyra, émigration, à 
savoir, l’obligation de s'arracher au milieu de leur tribu et de la vie no- 
made pour venir s’établir à Médine, sa capitale. Fidèle à cette doctrine 
du Maître, la Tradition ne cessera de polémiquer contre le , les 
mœurs et les conceptions bédouines. Je l’ai montré dans la Bàdia et la 
Hîm, Elle considérera le retour au désert, après la higra — à savoir le 
séjour dans les villes — comme une sorte apostasie ; elle l’énu- 

mèrera parmi les kabâ^ir, péchés capitaux (2). Le motif de cette sévérité, 
c’est que le séjour dans la bâdia, désert, amène l’abandon des oUU- ^ réu- 
nions cultuelles (3). Si les hadït préconisent rétablissement dans les vil- 
les, fostât, c’est toujours pour le même motif, l'assistance aux (4). 
Chez les saints personnages, les traditionnistes blâment le , non pas 
les w beduinische Manieren », comme a compris AI. Meissner(5), mais le 
retour à l’idéal nomade. Avec raison d'ailleurs. En Occident, le payanm, 
habitant des campagnes, adhéra le dernier au christianisme. Ainsi le 
Bédouin opposera la plus tenace résistance à l’islam et vouera finalement 
à l’échec les eflforts de ses éducateurs, taqafites et omayyades. 


(1) Cf. zm^ 27 etc. 

(2) Ibn al-AtIr, iVi^aya, E. II, 180 ; III, 78. 

(3) Ibn al-Atïr, ojo. crt., III, 137, 5. 

(4) ifiirf., III, 200, bas. 

(5) I. S. roôaj., VUS 91, 21, of. p. XXXII; Ilaubal, Momad^ VI, 58. 
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Qu’on compare ces lignes qu’un « Qoraisite ‘alide , descen- 

dant de Mahomet, le prophète arabe»(l), le sayyd Mohammad Rasîd Ridâ 
consacre, dans la revue Al-Manar, à la situation dans l’Arabie contempo- 
raine. « Des millions d’hommes peuvent affirmer pour en avoir été témoins 
ou ravoir appris par des attestations irrécusables que les Bédouins du 
Higâz et des provinces arabes sont retombés dans une barbarie pire qu’au 
temps de la gâhilyya, gentilité. Ils razzient, pillent, volent, massacrent, 
sans égard pour la vie des pèlerins, ni pour les villes saintes ni pour les 
mois sacrés. Aucun de ces excès ne leur paraît blâmable ; ce sont les fruits 
de leur industrie, comme ils s’expriment. Ils ne pratiquent ni la prière 
ni le jeûne. S’ils exécutent le pèlerinage, ils ne s’inquiètent pas d’en 
observer les prescriptions, mais ils en profitent pour piller, voler, tuer, 
quand ils en ont les moyens w (2). Devant cette anarchie, créée et perpé- 
tuée par le nomadisme, Ziâd et ses successeurs se trouvèrent pratiquement 
désarmés. 

C^est que, pour atteindre efficacement le nomadisme et, par lui, l’in- 
dividualisme invétéré de l’Arabe, il aurait fallu briser les cadres delà 
tribu, abolir les institutions primitives, la confusion administrative, intro- 
duite par cet embryon d’organisation sociale : tels le târ ou la loi du 
sang (3), ensuite le droit de justice privée, reconnu à l’individu par des- 
sus l’autorité hiérarchique; deux concessions sanctionnées et sanctifiées 
par la révélation qoranique. Pour ne l’avoir pas mieux compris, ou, si l’on 
aime mieux, pour avoir voulu concilier l’inconciliable : le patriarcalisme 
bédouin avec l’organisation régulière dhin vaste empire, pour avoir enfin 
repris la chimère des quatre premiers califes : la fondation d’un Etat ex- 
clusivement arabe, la dynastie omayyade et, avec elle, Varabisme, l’hégé- 
monie injustifiée de la race arabe, succomberont. Ces antinomies précipi- 
teront la catastrophe plus sûrement que les intrigues des *Alides et des 


(1) Ce sont les qualificatifs qu'il adopte dans Al-Manar^ XX, 38. 

(2) Al-Manâr^ XXI, 228. 

(3) Cf. O. Procksch, üeher die Blutrache bei den vorislam, Arabern, passlm. L'islam 
échoue à briser, au profit de l'autorité, la cohésion de la tribu ; ibid., p. 83 etc. 
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‘Abbàsides contre le régime omayyade. 

Un des premiers dans la série des lieutenants taqafites des Sofiânides, 
semble s’en être rendu compte. Ce fut Ziâd ibu Abîhi. Les auteurs arabes 
le reconnaissent, avec Mo'âwia, comme un maître, un précurseur en ma- 
tière de politique gouvernementale (1). Je crois découvrir un indice de 
cette divination dans le programme, développé par lui, à son entrée en 
charge, dans la mosquée de Basra. Dans sa substance, l’authenticité du 
morceau ne saurait être contestée, pas plus que pour certains discours de 
Haggâg (2). Il semble avoir existé une éloquence officielle, inaugurée par 
les vice-rois taqafites, dont la tradition devait se perdre sous le régime 
absolu des ‘Abbâsides. 

A moins de reconnaître en cette composition un exercice de rhétorique 
— hypothèse peu vraisemblable chez un personnage aussi convaincu — le 
programme de Ziâd ne saurait être qu’une déclaration de guerre à l’anar- 
chie importée du désert, aux institutions de la tribu, obstinément mainte- 
nues dans les cités, fondées par les conqinîrants. Ziad, le puissant orateur, 
y expose la contradiction, perpétuée par ces mœurs archaïques, avec la 
mission d’un grand empire, d’un Etat constitué. Une menace permanente 
pour la tranquillité publique, c’était la dahva: mot d’ordre ou do passe, cri 
d’appel ou de guerre, commun à toute une trii)u.Ce cri prétendait affirmer 
l’unité, la parenté qui étaient censées relier les contribules et, d’autre 
part, mettre sous la protection de toute la tribu le concept religieux, qui 
seul, dans l’anarchie du désert, garantissait l’existence des individus. A la 
première audition de la ddwa, tous les membres du clan nomade, tous ses 
alliés ou confédérés, étaient tenus de venir se ranger autour du contribule 
en détresse, de le défendre, fût-ce contre les agents du pouvoir, en mettant 
de côté toute autre considération, sans avoir le droit de s’informer des 
motifs de son appel, de la justice de sa cause; bjiL. j\ UU; iJU| « défends 
ton frère, à tort ou à raison ». Dans une société inorganique, comme celle 


(1) Cf. Ziâd, 15. 

(2) Lequel assimile également le ^ Virtidâd ; Moslim, Salilh^, II, 92. 
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de TArabie des Scénites, ce dicton avait affirmé une vérité salutaire, la 
sainteté de la vie individuelle(l), le droit de tous— y compris le plus hum- 
ble — à l’assistance inconditionnée de leurs frères de sang.Le Qoran(2,l 75) 
observe pertinemment : « le talion, , devient une garantie pour votre 
vie, ô hommes doués d’intelligence, si vous craignez Allah ». C’était con- 
venir combien, dans la pratique, cette loi lui paraissait d’une application 
délicate, dans un milieu aussi passionné que celui des Bédouins. Faussée 
par leurs tendances extrémistes, elle devait fatalement ruiner le sentiment 
de l’autorité dans un Etat hiérarchique. Situation d^aiitant plus alarmante 
que les tribus se trouvaient maintenant groupées dans des centres. La 
guerre de conquêtes les avait armées et enrichies. Elles demeuraient sous 
l’influence de chefs, d’agitateurs sans scrupules, ne poursuivant que leur 
intérêt particulier. 

Ziâd n’hésitera pas à bousculer, à traiter de radoteurs (2) ceux qui, 
parmi les vieux Compagnons de Mahomet,s’obstinaient à glorifier le régime 
anarchique de Tancienne Arabie, à déplorer la ruine du chaotique califat 
raédinois. Décidé à briser avec ce passé, voici comme il haranguera ses 
administrés de l’Iraq : 

« Malheur à qui parmi vous fera entendre la ddwa de la gentilité (3) ! 
Il aura la langue coupée. Vous avez inventé des crimes inconnus ; je dé- 
couvrirai pour chaque méfait un châtiment approprié. Celui qui noiera un 
de ses concitoyens, je le jetterai à l’eau. Qui percera le mur d’une demeure 
ou y mettra le feu, je le brûlerai ou lui fendrai la poitrine. Les violateurs 
de tombeaux se verront enterrés vivants » (4). Telle était la situation à 
Basra, une des grandes métropoles de l’islam, 40 ans après la mort de 
Mahomet. Un poète contemporain manifeste son écœurement, à la vue de 


(1) Cf. Procksch, op, 42. 

(2) Ibn 'Asâkir (éd. Badrân), V, 420. 

(3) On la fait interdire par Mahomet ; Moslim, I, 43-45 ; de 

même la de tribu ; Bagawî, op. 11, 108 ; comment on cherche à atténuer le 
sens... ii\>\ (M.), pour en émousser la pointe anaixïhique. 

(4) Tab., Annales f II, « 74 ; cf. Ziàd, 39. 
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ce spectacle, et ne voit d’espoir qu’en Ziâd, l’homme providentiel, « assisté 
par Allah » : 

Esprit libéral^ tu apparus^ au milieu d'un siècle inique^ où le mal s'af- 
fichait publiquement ; 

Où, les hommes divisés par leurs passions, les cœurs ne prenaient plus 
la peine de dissimuler leurs haines. 

Le sédentaire tremblait ; les alarmes enveloppaient le nomade en mar- 
che ou au campement. 

A ce moment parut P épée (T Allah, Ziâd... ! (1). 

La mort ne lui laissa pas le temps d’achever son œuvre. Son program- 
me sera repris par son fils et succeseur,‘Obaidallah. Il en poursuivra inlas- 
sablement l’exécution, au milieu df‘S troubles qui signalèrent le règne de 
Yazîd 1®*^ (2). L’énergie de Hf^ggag n’aboutira qu’à des « réformes partiel- 
les, à tenir en laisse la population de l’Iraq » (3). En désespoir de cause, il 
faudra, à certains moments, recourir à des mesures extrêmes : la déporta- 
tion en masse des Bédouins perturbateurs. Ziâd on expédiera 50.000 avec 
femmes et enfants au Horâsân (4). Seul ce remède violent parviendra à 
assurer un répit momentané aux provinces orientales, où leur insubordi- 
nation perpétuait ranarchie. Le Bédouin — et ici nous nous trouvons 
d’accord avec Ibn Haldoûn — le Bédouin demeure incapable de fonder un 
gouvernement. 

Pour discipliner les nomades, les transformer en citoyens de l’empire 
arabe, en soldats de l’expansion islamique, Ziâd songea à développer par- 
mi eux le sentiment religieux (5). Sprenger s’est laissé éblouir par les 


(1) Tab., Annales^ 11, 78. Le poète ^Odail (A^., S. I. 139, 4) donne également à 
Haggâ^ le titre de At , déjà décerné à Mahomet par Ka'b ibn Zohair ; Aÿ., XY, 
149, 7 d. 1. Ha^^âg accuse les^traditionnistes de déformer les ÿadït ; Ibn ^Asàkir (éd. 
Badrân), IV, 76, 7 d. 1. 

(2) Cf. Yaûd, 131-144. 

(3) Qotaiba, Afa'Sn/, E. 136. 

(4) Cf. Ziâd, 109 etc. 

(5) 11 est compté parmi les « ascètes » ; I. ^Asâkir (Padrân), Y, 406. 
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théories renaniennes. Il attribue donc le succès du monothéisme qora-< 
nique parmi les Bédouins àleurs prétendues «convictions monarchique8»(l). 
Ziâd connaissait trop ses anarchiques administrés pour nourrir d’aussi 
extraordinaires illusions. Mais il a deviné l’importance du facteur reli- 
gieux. Ainsi dans TEurope médiévale^ le christianisme avait civilisé les 
tribus barbares. Avant et après l’hégire, les poètes attestent la profonde 
influence produite sur les Arabes par les magnificences du culte chrétien. 
Par malheur, le rigide monothéisme qoranique ne possède pas de liturgie. 
Ziâd paraît avoir déploré cette lacune. Tout ce qu^il put faire, ce fut de 
donner plus de solennité à la prière publique du Vendredi. 

Haggâg poursuivra le meme but. M. L. Massignon(2) assure que les 
sermons de Hasan al-Basri, son contemporain, « sont restés les plus sobres 
et les plus beaux prônes, khofaby que l’islam ait connus ». Je lui compare- 
rais volontiers ceux de Ilaggâg, à la tournure si foncièrement arabe. Les 
deux orateurs développent fréquemment des thèmes identiques. Rien n’au- 
torise à supposer que la tradition iraqaine, nettement hostile au vice-roi 
taqafite, les lui a prêtés gratuitement. 

« La mosquée est essentiellement citadine » (3). Pour transformer les 
Bédouins en citadins, ensuite en citoyens, Ziâd imagina de construire des 
mosquées monumentales qu’il orna de peintures et de mosaïques, à Pinstar 
des basiliques byzantines (4). Les califes marwànides marcheront sur ses 
traces. C’est aux Omayyades et à leurs lieutenants taqafites que Tislarn 
devra la première ébauche de ce qu’on pourrait appeler le culte musulman. 
Un neveu de Ziâd, le taqafite ‘Obaidallah ibn Abi Bakra, pratiquera le 
premier à Basra les ablutions rituelles. Son initiative lui vaudra les plai- 
santeries grossières de la population bédouine de cette ville (5). 

(1) Mot^mmady l, 249, 

(2) Lexique technique de la mystique musulmane (Paris, 1922), p. 171. 

(3) Renan, Marc AurèlCy p. 410. 

(4) Cf. Zictdy 95. Pour l’éloquence religieuse de Ha^^â^, voir des spécimens dans 
Ibn 'Asâkir, op, cit,, lY, 48, 60 ; 7^4% III, 22. Je me demande comment M. Nôldeke a 
pu signaler 1* « imponierenden Ceremoniell » de l’islam; Or/entaU Skisien^ 104. 

(5) I. S. yoôaî?., VUS 139, 10-14, 
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Du Qoran les nomades n'accepteront que les doctrines s'accordant 
avec leurs conceptions particularistes ( 1 ), par exemple la distinction entre 
conquérants et tributaires; ceux-ci destinés à nourrir les vainqueurs.» Com- 
battez les mécréants... et parmi les possesseursde l’Ecriture ceux qui ne sui- 
vent pas la religion de vérité, jusqu'à ce qu’humiliés ils paient le tribut» (2). 
Avec cet idéal, comment concilier la fusion des races î A moins d’adopter 
la plus récente théorie des nationalistes turcs. Ils n’hésitent pas à distin- 
guer, jusque dans le Qoran, des stipulations « universelles », moj/mal^ donc 
perpétuelles, intimées urbi et orhi^ et d’autres « spécifiques », mofa^sal^ ces 
dernières ne valant que pour un pays et pour une époque, donc temporaires 
de leur nature, sujettes à révision (3). Quel que soit Taccueil, réservé à ces 
doctrines modernistes par l’islam contemporain, les Bédouins du siècle 
de l’hégire n’étaient, en aucune façon, prêts à les admettre. 

Et voilà comment les remarquables hommes d’Etat sortis de Tâif 
échouèrent dans leur mission éducatrice auprès des Arabes de l'Iraq. Ils 
réussirent toutefois à atténuer momentanément les plus lamentables effets 
de Tanarchie bédouine. Résultat très appréciable. En permettant aux 
Omayyades d'organiser définitivement le califat, ils contribueront à la con- 
solidation, ils assureront l’avenir de l'islam, pendant la crise de croissance 
qu'il traversa, au premier siècle de l’hégire, tâches qui avaient dépassé la 
capacité de ‘Alî et de ses trois prédécesseurs. 


(1) Pour le /ûr, cf. Prooksch, o/?. 66 etc., 73 etc. 

(2) Qoran, 9, 29. 

(3) D' Âhmed Muhiddin, Die Kultarhewegung im modernen Tûrkentum (Leipzig, 1921), 
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Califat, 5, 154, 102 sqq., 107, 180, 191 , 
196 . 

Califes (les) 173 , 103. 

Capitation, 88. 

Caravanes, (les), 49, 117, 118. 

Cavalerie, 76 ; la — et le Qoran, 107, 109. 
Céréales, 22, 23, 32. 

Chameau, 46, 62. 

Charbon, 11.3. 

Chasseurs (les) à Tâif, 126. 


Chrétiens, christianisme, 7,38,59,76, 86, 
86, 87, 136, 100, 103, 198 . (Voir Nesto- 
rtùtis. ) 

CyOïnmerco do la Mecquo, 10, 189, 196. 

(/oiupagnons du Prophète ; peu nombreux 
à Tciif, 13-14; 27, 51, 64, 73, 87, 110, 
128, 131, 153, 156, 165,170, 182, 193,196. 
( Voir Sahâhïs). 

Concombres : plat préféré du Prophète, 42. 

Congélation do Peau à Tâif, 19, 31. 

Cuir (le) : article d'exportation, 114, 125. 
(Voir Reliure^ Tanneries). 

Culte (le) musulman, 198. 

1). 

Dahâ\ 110. 

Diihia : les grands — do l’Arabie, 138,139. 

D.ahr, hî « destin » dos Bédouins, 155. 

Damasoèno (la), 47. 

Dattes, 83, 137. (Voir Motor). 

Dans (Baiioü), 14, 19. 

Déportation, 107. 

DaVa, 195, 196. 

Dialecte ; pureté du — taqafite, 142. 

Do^mi, ancêtre dos Taqafîtos, (iO. 

E. 

Ecoles à Taif, leur célébrité, 136. (Voir 
Pédagogue). 

Ecriture (P) à Tâif, 136. 

Egypte, 118, 127, 128, 

Eléphant (expédition de l’),96. (Voir Abys- 
sins). 

Elevage, 114. 

Eloquence : P — officielle, 195; les prônes, 
198. (Voir Jlaggâg). 

Ensablement de l’Arabie, 13, 62. (Voir 
Winokler). 

Envie (T); péché national des Arabes, 102, 
175. 

Epée d’Allah, 197. 
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Esclaves, 85. 

Exégèse, 65, 80, 128, (Cf. Ashnb arf7io%oûl^ 
Tafsir). 

Exil : Taif, lieu d’ — des grands person- 
nages, 129. 

Exportation (!’) à Tâif, 60. 

Extrême Orient, 96. 

F. 

Fadak (oasis), 6, 72. 

Fâloûg, 40. 

Farazdaq (poète), 131, 157. 

Fatalisme, 152, ICI. (Voir Qoran). 

Fâtima, lillo de Mahomet, son caractère, 
5.3, 168, 179, 181, 185, 187. f Voir 

Femmes: les-— et le séjour à Tâif, 51 etc.: 
ônorgio des — préislamitos. 52-53: 00: 
1.30 ; — taqafites recherchées, 131 ; 141. 
(Voir Sobifi^a). 

Fétiches, 28. 

Figâr (bataille d’al-), 51, 08. 

Financiers, 5, 117. (Voir Da/hfUJars), 

Foii-es : voir Hira, "^Ohâz. 

Forêts du Sarât, 22, .3*?, 114. (Yoir Chasse), 

Froment : le — donne de l’esprit, 138. 

Fruits de Tâif, 29, 33. 

G. 

Oâhilyya, 11, 56 ; licence, legs de la— ,103. 
194. 

Gâhi/i : — et la légende de Tainoüd, 57 ; il 
déclare intraduisible la poésie arabe. 14 1; 
comment il juge les poètes do Taqîf, 150, 
151, 153, 154; il ju'ocla me la supériorité 
iiitüllectuollo dos Taqafites, 160. 

Gaihln, 30,04,65,72, 93,90,119, 131, 
142 ; ses poésies, 150. 

Garïr (poète), qualifié do «‘afif », 157. 

Gaur, région basse, 18, 4<î,152. (Voir^’/Ar/- 
ma.) 


Gazwân (mont), 18, 20, 23, 46,62, 114, 

120 . 

Généalogistes : leur partialité, 50. 
Géographes arabes, 75. (Voir^^//cn, Maq- 
fhsl, Yâqoüt), 

Gifâr (Ranoü), 14. 

Gildân ou GiMân, 21, 65, 106. 

Godda : Thivor à —, 50. 

Godâm (BanoQ), 40, 62,66. 

Gohfa (oasis). 6. 

Gomme, 113. 

Goras, 76, 04. 

Gosam, ancêtre des B. Taqîf, 68, 105. 
Goudron. 22, 114. 

Grammairiens à Tâif, 142; leur juge- 
ment sur Ginajya ibn Abi’s-Snît, 140 ; 
leur purisme exagéré, 155. 

Guépard : chasse au — , 22. 

Gyara, ancêtre taqafite, 08. 

H. 

Ilahiba (Gmm >. 131,174. 
lladit, 12, iô. lU. l;i, 17. V>-1; Ica «maulris» 
ot loa — hcatiica l'i Tiiif, 175. 

Iladr.M^ do Damas. 5o. 
nagéâ{;s 4, 16, 17, 20, 57, 58, 63,121. 133, 
1.30 gqq., 153, 156,1.50,160,168 sq(|., 
183sqq.,105, 198. (Cf. Unsan. al~Basrl)* 
Hngar : « porter des dattes à — », 35. 
Haibar (oasis), 6, « porter dos dattes à — », 
" 35 ; 46, 72, 75, 77, 83, 89. ( Voir Jmfs). 
Ilakarn, Hakamides, 126,129. 

Ifalid, fils du califs Yazïd I", 171. 

Hiilïf ; cf. A/iA7/', 170. 

Ilamdânî (géographe j : son jugement sur le 
dialecte du Sarât, 142, 143. 
llanïf (les) : 81-82. 

llanlfa (Banoû) : Mahomet ot les —, 183. 
IJausâ' (poéte 8 .s 0 ), 75. 
llaram, 32; — de la Mecque, lieu d'asile, 
91-92. 
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Harem, 56, 120, 131, 187. (Voir Femmes). 

Hârigites, 10. 

Hârit al-AVar : les hadît 'alides ofe— ,186. 

llarit ibn Kalada, « médecin des Arabes », 
142. 

Harita ibn Badr (poète), 150, 190. 

Hasan al-Baerî : ses prônes. 198. 

Hassan ibn Tâbit (poète), 66 , 140 .' 

Hâsimites, 9, 13,84, 101, 126, 131, 163. 

Hâsimyyât (poèmes), 177. 

Hawâzin (Banoû) 10, 60, 61, 62, 66,70, 77, 
95, 97, 107, 108, 112, 114, 118, 120, 143, 
148. 

Higaz, 3, 5,9, 10, 11, 14, 18, 20, 29, 33,38. 
45, 48, 50, 51, 53, 65, 69, 72, 73, 75, 76, 
80, 83, 87, 93, 97, 99, 113, 118, 137 sqq., 
152, 154, 161, 162, 171, 182, 187, 194. 
(Voir la Mecqun, Tihâma). 

Higra : son obligation, 193. 

Hilm, 103, 110, 138, 177 . (Voir Lyall). 

Himâ, 106. 

Hirâ^ (mont) ; Sprenger ofc — 49. 

Hïra ( ville); de — ,103-106; foires de — , 
118. 

Hièâm ibn *^Abdalmalik ; comment il juge 
les 'Abbâsidos, 178. 

Hodaibyya, 110, 123. 

Hodail (Banoû) ; miel des —, 40; puristes, 
143 ; poètes et bons coureurs, 143, 148 . 

Hogr ibn Adî, 132, 176, 179. 

Honain, 64, 73, 85, 97, 100, 108, 110, 112» 

122 . 

Horâsân, 36, 197. 

Hosain ibn ‘Alï, 175, 177. (Voir Karbalâ). 

Hotait, ancêtre des Taqîf. 68,105. 

Huart (Clément), 149. 

Hugo (Victor), 161. 

Huile do Taif, 37. 

Hydromel : comment on le prépare, 40. 


I. 

‘Ibâd de Hïra, 106. 

ibn ‘Abbâs, 23, 48 sqq., 66, 128, 133, 178. 

Ibn al-Atïr : son jugement sur l’auteur 
de HAÿâm’, 52. 

Ibn al-Hanafyya : ses relations avec Taif, 
129, 178, 187. 

Ibn ‘Asakir (encyclopédiste) : sa méthode, 
170. 

Ibn God'ân. 40, 149. (Voir Fàloû'g), 

Ibn Hiâàm, 37, 50,60, 81 et les citations 
poétiques, 104, 112. 

Ibn IJaldorin, 140 ; jugement sur les Bé- 
douins. 197. 

Ibn Ishâq, 60, 81, 137. 

Ibn Zobair, l’anticalife, 103, 129, 165. 

‘Ilaé“, ancêtre taqaftto, 68. 

Impérialisme arabe ; \nir Arabes, Ha'ggâg. 

Impôt, 58, 98. 

Inde, 96. 

Indigénat (T) en Arabie, 122. 

Individualisme (1*) des Bédouins, 9, 17, 
103. 113, 169, 194 , etc. 

Industrie à Tâif, 113. 

Iniîdèlos : leur expulsion d’Arabie, 89. 

Iraq, 40,57, 58, 118, 126, 166, 170, 171, 181, 
188, 190, 192, 197, 199. 

Irtidad, péché capital, 193. 

‘Isa (Le Christ), 123. 
j Hsii ibn ‘Omar, 142. 

! Isaïe (prophète), 43. 

j Islam : Bédouins « matière » do T — , 5 ; 
i universalité do 1’ — ,7, 11 ; 16 ; 98 ; la 
Syrie et V — , 160; le modernisme dans 
r — , 199; les Taqafitos et la cause do T — , 
199. (Voir Culte, Mahomet, Qoran,Snouck 
Uurgronje). 

Ismaël (légende d’), 11, 47, 146. 
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J. 

Joutes à. Taif, 53. 

Juifs : les — et l’agriculture au Hi^âz, 34 ; 
commerçants et navigateurs, 33 ;—blond8 
38 ; beurre ot miel chez les — 43; 85 ; — 
de Tàif, 87 ; — de IJaibar, 89 ; 105 ; 107. 

K. 

Kabâ’ir, 193. 

Ka‘b ibn Mâlik (poète), 34 
Ka'ba, 13, 28,47, 71, 84, 95, 115. 

Kalada, 68. 

Kalbites, 188. 

KarbalTi, 133 sqq., 174 sqq.. 176. 188. 
(Voir 'Alides, ÂïV/.). 

Kasimirski ; sa vei’sion du Qoran. 70, 192. 
Kodâ, 20. 

Komait (poète), 177. 

Koûfa, 58, 166, 169, 192. 

L. 

Lahmidos, 05. (Voir ïlîra). 

Laine, 114. 

Lapidation des tombes. 67. (Voir \fioT( 

Rifjâl). 

Lût (al->, 85, 88 ; trésor d’ -,90, 91. 109. 
Latifondistes, 175. (Voir ^077^7). 

Lovi Délia Vida, .65, 105, 191. 

Liban, 19, 33, 45. 47. 

Livres; goût des— chez les Arabes, 116. 
Loqaiin, 23. 

Lotus, 27. 

Lyall : sa définition du « hilm », l’77. 

Lyya (al-), 18, 24, 74, 75. 

M. 

Maçons à Taif, 72. 

Magâzi, 10. 

Magüfir, 42. 


Mahomet : Prophète national, 7 ; — et 
l’aniversalité de l’islam, 8 ; 9, 10, 11; — 
et le miel, 41 ; la sieste, les parfums et— 
42-43 ; — à Tâif, 85 ; guéri à ‘Okâz, 86 ; 
90, 91, 92, 97, 99, 102 ; il maudit les 
Mâlikites, 108 ; 109, 117; travaille à 
maintenir l'harmonie entre Mecquois et 
Ansârs, 120 ; 123, 125, 129, 131,132, 133; 
le poète-lauréat de— ,149; 156 ot l’a- 

venir do l’islam, 461 ; il recommande 
les Ansars, 164 ; 174 ; — et les Taqa- 
fitûs, 181 etc. ; 189. 

Mahzoümitos, 13, 25, KX), 102. 

Maimoûna, 131. 

Mâlik (Ranofi), 65, 103, 104 sqq., 108. 

Mâlik ibn 'Auf, 63, 65, 74. 

Mali kilos ; voir Banoû Mâlik. 

Manâqib, 18. 

}h.nâr {al-), Revue citée, 80, 148, 194. 

Manât (déesse), 155. 

MaqdisI, géographe, amateur de l’exacti- 
tude, 20. 

Marhala : sa valeur, 20. 

Mûrit i (Abbé), 144. 

Marwân (le calife), 129, 131. 

M irwîlnido (dynastie), 56, 66,126.129. K ", 
171. 177, 198. 

^las^oûd, mari de SobaPa, 54 , 64, 65, 68, 
72. 

Mas'oüdî, 89. 

Massignon, 198. 

Mailla, 170, 175 . 

MecMjiio (la), 5,6,9,10; Taif ot — , doux vil- 
Jes-snours, «les doux Mecques, 1 1-17 ; 
.*15.66,71; harain de— 91-92; 93; 100,101; 
relations entre Tâif et—, 116 etc; 1.39 ; 
la musique à— , 164 ; 162; 181,182. (Voir 
Haram, Médine, QùraiHtes). 

Mecquois, 54, 95, 109. 

Médecins, 86, 142. (Voir Mainet). 

Médine, 6,6,43, 46, 48, 72, 76,77, 83,93,99, 
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101,105,107, 181 , 140,154, 155,162, 164, 
182. (Voir AïJsari, Talrib), 

Médinow, 16, 57, 120, 137, 188. (Voir An- 

sûrs), 

Mehemot-Ali : Tâif et—, Jî?, 77. 

Meissner, 19,3. 

Mer Rouge, 94. 

Mésopotamio, 59,163. (Voir Iraq), 

Miel, 10 sqq.; beurre et—, 43, 

Mina, 2S, S6. 

Mo‘àwia, 17,.37,50,65, «2,89, 120, 12(),1.39, 
166 sqq., 16S,170, 171,174 sqq., 105. 
Modernistes on Turquie, 199. 

Moünra iim vVbA,14, 15,16. 65, 68, S4, 01, 
02,111,118, 1,31, 1.39, 152, 165 î^qq., 168, 
170, 182. 

Moliallabidos, 14. 

Mohammad Uaéid Rida, 104, 

Mohtàr, 16 , 1.32, 176. 

Moinos : médooins, 86. 

Monabbih, ancêtre dos Taqafites, 60. 
Moqtadir (calife ‘abbûside), 23. 
Moratorium ; le Qoran et le—, 100. 
Mosquée : caractéristique ; zèle des Mar- 
wânidüs et dos gouverhourH taqafites, 
197-198 ; peintures et mosaïques des — , 
198. 

Motir (Dattes do), 29,.33. 

Mo'taziJa (Parti dos), 167. 

Mozdalifa, 28. 

Musiciens, 129, 144 , 164 . (Cf. Mecque), 
Mythologie taqafite, 28, (Voir Waqq). 

N. 

Nabît, ancêtre dos Taqafites, 60. 

Nabt ibn Yaqdorn, ancêtre des Taqafites, 
64. 

Nagd, 7,18,23, 62,70,77, 94, 97,114,161. 
Na^rân, 62,76,77,87; ‘Omar et l’expulsion 
des chrétiens de-, 89 , 94, 95,101,136. 


Nahla, 33. 

Na^mûn (vallée de), 19. 

NaqS’id : voir ftarir, 

Nasr ibn Mo^ftwia (Banoü), 63,65,74, 
107. 

Nationalisme do tribu, 10. (Voir ^Asaby- 
ya). 

Nestoriens en Arabie, 86. 

Nil : Peau du — et l’hydromel, 40. 

Ninive, 87. 

Nôldeko, .3: — et runivorsalité de l’îslarn, 
8; son opinion sur l’auteur do VAgl-n?., 
53. 

Nomadisme, 191 , 194 . 

Nornairï (poète). 144, 153, 157 etc. (Voir 
Za^nab). 

Noms bibliques chez les musulmans, 86. 

Nosaib (le poète), 1.30. 

Nasïb : le— dans la poésie, 157. 

Nom'rissnns : bourre et miel donné aux — , 
43. 

O. 

Oasis du Tli^âz, 6. (Voir Farlnk^ JJaibnr, 
Médine^ Taïmû\ Wiidi'l-Qorn). 

'Obaid, père putatif do Ziâd, 87. 

‘Obaidallah, fils de Ziâd, 166,176,181,184, 
107, 198. (Voir Karhalâ), 

‘Odra f Banoü) : poètes et mangeurs do dat- 
tes. 1,39. 

‘Ofaif ibn ‘Auf, 63,65. 

'Ogaimï, 11, 28, 47, 48, 84. 

Ohâza, 63, 64. 

Ohod, 107, 123. 

'Okfiz : Nestoriens à—, 86, 95, 116. 

‘Omar, le calife, 4,16-17, 25,26, 36,39, 89, 
132, 160, 166, 167, 168,185. 

‘Ornar II, 48, 132, 170. 

‘Omaridos, 132. 

'Omar ibn Abi Rabï‘a (poète), 20, 62, 53, 
129, 157. 
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Omayyadea, 5,13,16,17,21,30, 51,53,57,58, 
66,75,102, 103,120,123, 125,131,134,152, 
154, 156, 162,164, 166,169, 171 aqq., 176 
sqq., 178, 180, 181 sqq., 188 sqq., 193 
sqq., 198. 199. (Voir Marwünides, So/îâ- 
nides). 

Omayya ibn Abi’fl-Salt, 31, 10,59.63,65.66, 
68,73,79 sqq., 87, 117,119,123,1 W, 149, 
151, 154, 156. (Voir Schulthess). 

0mm al-Hakam, 37. 

0mm Habïba, 131, 174. 

Onclo matornel : importance do co titre 
parmi les Arabes, 125. 

Orientalistes (les) et la tradition anti- 
omayyado, 16, 133. 

‘Orwa ibn Mas'oüd, 15 etc.. 64. 68.00.101, 
110 , 111, 122, 123, 131, 141. 

*Otba, frère du calife Mo'fnvia T', 121. 

‘Ütmân (le calife), 17, 126, 142, 160, 1()6, 
167, 168, 169. 

‘Otman ibn Rabî‘a, 15. 

'Otraânyya (parti des), 167. 

Otom ; architecture des—, 72. 

‘Oyaina ibn Ilisn, 112, 131. 

P. 

Palmeraies, 17. (Voir OasfS). 

Palmier (le) au ni{>riz, 33. 

Papyrus, 115. 

Paraboles évangéliques dans le f}.adït, 182. 

Paradis : arbres du-—. 27; miel au—, 41. 

Parfums : Mahomet et les—, 42-43. 

Patriarcaliamo, 194. 

Pédagogues : méprisés en Arabie, 136. 
140. 

Pèlerinage, 9 ; lo— d’après le Qoran, 192. 

Perse, 8, 72. 

Pharaon et les Omayyades, 181. 

Poésie, poètes, 12, 109, 126, 129, 133 ; la— 
arabe est intraduisible, 144 etc., 157 ; 


la— politique, 180; 103, 198. 

Prière : « la prière moyenne » sy-âll, 

71, 91 ; les « cinq prières », 181. (Voir 
Vatidrrdi), 

Proniinciamientos: leur fréquence sous les 
premiers califes, 167. 

Puits (creusement des), 23, 29. 

Q. 

Qiidisyya, 152. 

Qais (Bannü) confédération, groupe des — , 
51,61. 65. 60, 77. 

Q.aia ibn al-IIatïm (poète), 82. 

Qaisitos. 61, 64. 70. 113. (Voir Banoû 
Qn(s), 

Qaau ancêtre do Taqîf. 46. (>6, 134. 

Qasîda. 151 sqq., 157. 

Qont. 49. 

Qorais. 6.17.25.32.47. 52. 51: lo nom do — , 
98: 117, 122. 129. 130. 137 aqq.. 166. 

( Voir Qnraûitrs). 

Qoraisitos, 5,10.16, 34.3«î, 19, 56. 77, 8 >. 94, 
90.97.98 sqq., 107,108.110. 113.118.123, 
129, 156, 164, 167, 169. 178. 183.188. 

Qoran, 7; le— et l’iiuivorsalité de l’islam, 
8; 12; le miel dans le—, 40-41 ; 44 ; 58; 
sons do et J»'jl dans lo— ,70; 71; le 
— et r incrédulité des Bédouins, 70 (98, 
99); emprunts évangéliques dans lo — ,83; 
84 : lo — ot les Juifs. 88 (1.37; : le — et la 
cavalerie. 107; le—, les Juifs ot l’usure, 
137; 142; lo— ot les poètes, 147;149; le- 
ot lo fatalisme, 152; 161, 162 : le— et lo 
verset dos o peuples », <• f"*’’ *, 1® — 

ot le nomadisme, 191-192 ; le— et lo ta- 
lion, 196 ; lo— et les modernistes turcs, 
199. 

Qoss ibn SâMda. 86. 

Qotbaddîn (chroniqueur), 20. 
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R. 

UabT'a (fils de), 185. 

llabfa, fils d'Omajya ibn Abi’s-Salt. ftG. 
ibü Yazïd, 14. 

Raisin, 33, 36, 113. (Voir Zàbih), 

Razzias : leur but est la rapine, 14*7. 

Religion (la) à. Tüif, 70-93. 

Reliure des livres à Tâif. 116. 

Renan, 160; comment il juge ‘Alï, ‘Ai.ia et 
Fâtima, 168; 198. (Voir SpreiKjer). 

Régine (la) et la gale du cbaiiioau. 22, 
113. (Voir Goudron), 

Rhodes (île de), 128. 

Ridda ou sécession des Arabes, 0. 

llokba, 18, 26. 

Ruse : le Bédouin confond — et intelligonce. 
138. 

S. 

Sabr, qualité maitrosse du Bédouin ; on 
quoi elle consiste, 97. 

Saliâbîs, 153. (Voir Compagnons du Pro- 
phète). 

Sa^ïd ibn 'Obaid, 14. 

Salama, 23. 

Sâlih le prophète, 58. 

Salmùn al-Fârisï, 46. 

Sa^oük ; le — est poète, 148. 

Saloül (Banoû), 77. 

Saiiioüm (vont), 114. 

San'â\ 96. 

Satïh (le kiihin)^ 125. 

Satire : elle a inspiré Phistoire, ISO etc. 
(Voir Poésie), 

Sarât (chaîne du), 8, 12,13, 18, 37, 40, 42, 
40, 48, 50, 56,50, 61, 62, 63, 70, 73,77,85, 
S9, 97, 99, 113,114,117,121,124, 127,142, 
154, 182. 

Sarât (région), 19. 


Schultens, 144. 

Schulthess, 80. (Voir Omayya ibn AbPs- 
Sait), 

Séd. ntairos, 3,5,10, 62,70,71,82,144 sqq., 
165 sqq., 182. 

SPa, Spites, 8, 14. 133, 177, 178,. 179,181, 
188. (Voir MH, '^Alide's, Karhalïï), 

Sieste : Mahomet et la—, 42. 

Sua (vio du Prophète), 9, 42, 60, 70, 72, 
101, 102, 112, 124, 125, 149, 186. 

Sismique (EÛets do l’activité) en Arabie, 
18 - 10 . 

Snourk Tlurgronjo et l'universalité de l’is- 
laiiî, S, 121, 161 ; — et les « So^oûbyya », 
175. 

Sob.iiSî . 53,68. l.qi,l 11 ; la tente de — ,54-55. 

Sofînn ibn ‘^Abdallah. 15. 

Sofirinidos,'12C, 167, 169, 171. (Voir Omay- 
yndcs). 

Soieries de ‘Aden, 116. 

Sokaina, fille de Hosain : sa frivolité, elle 
régonto H mode. 51-52. 

Solaiiiifin (calife); — et le miel de Tâif, 40; 
sonjngoinent sur Tâif, 46. 

éo'oübitos, So'oûbyya, 18, 119, adversaires 
do la supréinat io arabe ; étymologie de 
lour nom, 175. 

Somayya, 68, 90, 121, 176. 

Sonna Aboû Qais, SI. 

Spa : Tâif, lo— du Higâz, 45. 

Sprengor : —et le mont Hirâ’, 49-50, 104; 
jugement de Wellbausen sur— ,166; — et 
les « convictions monarchiques » des Bé- 
douins, 197. (Voir Renan), 

Syrie, 6, 25, 33, 36, 45, 47, 48, 62, 118,160, 
163, 166, 170, 179, 188, 190. 

T. 

Tabàla, 76, 94. 

Taboûk (oasis), 6. 

Tafflîr, 70, 102. (Voir Exégèse). 
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Taîf, Tâifltes. (Voir la Table générale). 

Taim (Banou), clan qoraiaite, 9. 

Taimii’ (oasis),- 0, 12. 

Talha ibn 'Obaid, 47. 

Talion : lo — ot lo Qovau, 

Tamîm (Banoü), 10 ; leur indiscipline, 
190. 

Tamisior (Maurice) 20, 25, 45, 40, ■/O, 75, 
89, 114, 154. 

Tamoüd, Tamoûditos, 56, 181. (Voir Qo- 
ran). 

Tanneries à Tüif, 115. 

Tanoüh (Banoü) de Ilïra, lOG. 

Taqadtos, 13, 56, 58, 01, (i5, 00, 09, 75, 04, 
97, 98, 137 sqq., 110, 178, 170, 183, 

18,5, 188 sqq., 193. (Voir la Table géné- 
rale). 

Tür ; la loi du — ot. lo Qoran, 104. 

Taqïf, 13,20,58,00, 68 , 117 , 123, 124,130, 
180 sqq. (Voir Taga/ites ot la Table géné- 
rale). 

Tarafa (poète), 150. 

Tawaf : tombes d’Aboü Rigâl et d’ibn Ab- 
bils et lo— , 07. 

Tihiima (rô}>ion), 8,12,13,18,20, 23, 26.37, 
42,45, 46, 47, 69, 76, 96, 97,108,113, 120, 
152, 162. 

Tobba" : les— -ot le Qoran, 76. 

Toraih (poète), 150. 

Torayya à Taif, 51, 53. 

Tournois à Tâif, 53. 

Tradition (la), 4, 39, 67, 71, 72, 92, 102, 
105, 111, 126, 137, 162, 173 sqq., 183, 
193. 

Turcs : les— nationalistes, 199, 

Turpin, 6; sa description de Tâif, 08. 

U. 

Usnre (1*) : à Tâif, 136 etc.; à la Mecque, 
chez les Juifs, 137. (Voir Nagrân). 


V. 

Vaches dans h* Sarfil, 31. 

Vendredi ; prière du — , 21, lOS. 

Vor^^ors à Tâif, 20. (Voir Parndts). 

Vignes à Tâif, 24, 20, 128. (Voir ZabJb). 
Villégiature à Tnif, 48 otc. 

Viu, 36, 36 sqq., 113, 119, 1.52, 157. (Voir 
Unis fil, Znhib). 

Viiiaigro de Tâif. 3.5, 113. 

W. 

Wfidi’l-Qovii (région), 6, 33,75. 

Wagg ^al-) ; vallée, sanctuaire de—, 18, 
28, 32. 

Wahhâbîtes, 80. 

Waht (al-) : «loiuaino ot vignoble de — ,18, 
23,24, 127, 128. 

Walid I (calife), 17, 57,127, 120, 166. 
V^alïd 11 fealifo), 132, 134, 141, 158. 
Waraqa ibn Naufal, 81, 84. 

Wollhauson, 106. (Voir Sprenger). 
Winckler ; — ot l’ensablement fatal de 
l’Arabie, 13, 34. 

Wohâza, (voir Ofyàza). 

Y. 

Yâd (tribu) : — et la généalogie des Taqa- 
fitos, 50, 60,01,63,66. 

Yahyâ, le hasanide ; — et l’imâmat zaidi- 
to, 187. 

Yaliiâ ibn Naufal, 151. 

Vaman, 66. (Voir Yémen). 

Ya'qoübi ; — ot lo mariage do Zainab, fille 
de Malioinot, 131. 

Yûqoût : son ompirismo, 25. 

Yatrib, 72, 88, 1.39, 184. (Voir Méduie). 
Yazid I (calife), 17, 166, 171, 174, 176, 
197. 

Yazîd ibn al-llakam, 150. 

YaUi ibn Morra, 14. 


LAMMKNS, Tiif, — 27 


MéloHgêt, VIII. — 41 
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Yémen, 8,19,31, 46,48, 62,72,75,76,88, 94, 
96, 105, 118, 121, 142, 151. 

Yoüsof, père de Haggâg, ü8. 

Yoüsof ibn ‘Omar, 177, 181, 184. 

Z. 

Zabîb : — et Teau de Zam/am; exporté au 
dehors, 86 ; — ot le calife ^Omar, 36, 
118 ; la spécialité de Tâif, 120, 125, 
178. 

Zaid ibn Hârita (alfranchi et favori de 
Mahomet), 42. 

Zaid ibn ‘Ali, 177,179. 

Zaid ibn ‘Amrou, 81,84. 

Zainab, femme do Mahomet, 42. 

Zainab, hile de Mahomet, mariée à Tâif, 
131. 
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Zainab, sœur de Haggâg, 153. (Voir No- 
main), 

Zainab : la— chantée par le poète Nomai- 
rï ; fréquence du nom de — ,158. 

Zaïnzam (puits) : saveur de son eau et 
lo (( zabîb », 86, 124. 126, 178. (Voir Za- 
bib), 

Zobaida, femme de Hâroiin ar-liaéîd : — et 
Tâif, 27. 

Ziàd ibn Abîhi, 4,16,17, 57, 58, 68,87, 90, 
188, 139 ; sa fortune extraordinaire, 
164; 106,168,169, 178; 181; 190, 195; — ; 
les mosquées et le culte de Tislam, 
195-198. 

Zohair ibn Gadîma, 62. 

Zohra (Banou), 122. 

Zohrî : —et Walid 11 ; sa bibliothèque, 
184. 



ERRATA 


P. 14, n. 3, ]. 4, 

au lieu de 

Ahnas, 


lire : 

Ahnas. 

P. 19, ligne 19, 

au lieu de 

Oazwân, 


lire : 

Ôazw&n. 

P. 20, ligne 3, 

même correction. 




P. 21, note 4 : «Pour , 

Yâqoùt a confondu Al-‘Arg de Tâif avec celle 

ent.re Médine et la Mecque». 





P. 23, note 5, 

au lieu de 

evec. 


lire : 

avec. 

P. 31, note 3, 

» 

nourrît-elle 


» 

nourrit-elle. 

P. 33, ligne 11, 

» 

coigns, 


» 

coings. 

P. 38, note 1, 

» 

» 


» 


P. 40, note 5, 

» 

j^\ , 


» 


P. 40, note 5, 

hrr : l'atstr al-'ivosoûl^ 

III, 

150, 


P. 43, noto 1, 

au lien de 



lire ; 

. 

P. 46. ligne 1, 

» 

(raw\ 


» 

Gaar. 

P. 51, noto 

» 

rovindrons, 


» 

reviendrons. 

P. 52, n. 4, 1. 2, 

» 

91^ • 


» 


P. 59, noto 6, 

» 



» 


P. 62. ligne 0, 

» 

Godilm, 


» 

Godâm. 

P. 61, ligue 2, 

» 

JTià , 


» 


P. 64, dorn. 1., 

» 

f/âr. 


» 

f/àr. 

P. 77, ligne 12, 

» 

Gatafân, 


0 

Gatafiln. 

P. 88, note 5, 

» 

Doû Nawâs, 


» 

Pofi Nowâs. 

P. 96, note 15, 

» 

aint, 


» 

aient. 

P.llO, noto 7, 

n 

Tai fîtes. 


» 

QoraUites. 

P.112, note 4, 

M 

Tli.s0.m, 


» 

llisfim. 

P. 123, ligne 1, 

mettre après 

« aristocratie 

inecquoise », 

le renvoi à la noie 1. 

P.131, note 2, 

au lieu de 

Amîna, 


lire : 

Amina, ’JüJf . 

P. 153, note 3, 

» 

(kd, V, 209-201, 

» 

V, 290-291. 



TARLE GÉNÉRALE. 


Avant-propos 

Introduction. — Les sôdoutairos, ôdiica tours dos Bi-douins.— La Mocquo, Trdf, 
les doux villos-s<ours, « Jos doux Meequos ». — Nombre restreint dos 
« Coiiipagnmis » tùifil.os ; Jour tardive oouvorsion. Kntraînoiirs (riiouirnos ; 
leur supériorité stir les Ansürious. — T.es Taifitos, lioutonants, minist.ros 
dos Omuyyados dans la fondation du califat ot l’expansion islainito. . 

I. La RKCîiON DK Taik-— L a clriîno du Sarât. — La distance, los routes outre 
la Mecque ot Taif.— Site do la ville.— Les environs. Kxtension du terri- 
toire. — Le mont riazwân. — P.'ituragos ot forets. — Ilainoaux ot oontro.s 
de ciilturo. — Propriétés qorai utos. — APArg, Lvya, Kokba, Al-Wabt ; 
Al-Wag'4‘ ot son sanctuairo. — lie crousomont dc.s puits 

IL Fertimtk DK LA RK(noN. — Los dattiors. — La culturo du froment. — 
Terrains de chasse. — Lc.s vergers : « tous los fruits de la Syrie ». — Los 
vignobles : Aboü Miligan, a ITIoraco odes .Arabes. Le « zalnb » de Tâif. — 
Los .lui fs. marchands de vin. — l/apiculturo. Le miel dans le <)oran ot 
chez los Bédouins. — Miol et beuiu’o administrés aux nourrissons. . . 

III. Taif, viLLKorvTUUK oi: IIiUAz.— Triif, « lo Spa » de P.Arabio: « un coin de 

Syrie, transqiorlé au Ili^üz ». Fxode dos Mocquois vors Tâif, leur villé- 
giature favorite. — Taif ot lo Qoran — La saintoté idéale do la Mocquo. — 
Los dames mocquoises à Tâif : lo trio; Torayya, ‘.\iéa bint Talha, So- 
kaiua. — « La tente do Sobai‘a » 

IV, La population de Taik ; discussions (cKNÉai/)GIQuiîs. — Faisceau do ran- 
cunes accumuléüs oojitro ïâif. — Lo théophoro ‘Abdtaqïf ot Ijaggâg. — 
Ancêtres de Taqïf ; Yàd et l’aïeul éponyme Taqïf. — liaisons pratiques 
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[ù\ 117 


[IS 1-130 


[311-143 


[45j-157 
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qui décident en faveur de Hawâzin. — Puissance de cette tribu. — Les 
« Ahlâf », partisans de Yâd. — La poésie apocryphe. — La tombe d’Aboü 
Ri^âl et la « lapidation » dos tombes. — Tableau généalogique des prin- 
cipales familles taqafites 

V. La. ville de Taie. — Son importance ; la seconde ville du Iligâz. — L’ar- 

chitecture domestique à la Mecque et à Tâif. — Lo plan dos « otom ». — 
Le courage des Bédouins. — Enceinte de Tâif ; fortins sur son territoire.— 
Appartient-elle au Tligâz ou au Yémen ? — Influences du Yémen ; rela- 
tions de commerce et do guerre. — Le poète 'Amir ibn at-Tofail et les 
razzias yéméniquos • • 

VI. La reliokîn a Taie. — Absence do l’idée roligieuso et réalisme de la 

poésie préislamito. — . Un poète religieux, Ouiayya ibn Abi's-Salt et les 
«lianîf» arabes. Valeur, authenticité do son rocueil. A quelle religion 
appartenait-il ’i — Inditroronco dos Taqafltos. — Los chrétiens à Tâif, à 
'Okfiz. — Los Juifs do Tfiif. — Conversion do Tâif à l’islam. — Marchan- « 
dagos, absence do conviction. — Mogîra ibn So'ba. représentant de da 
mentalité taqafito. — La liquidation du sanctuaire d’Al-Lât 

VII. Le rôle Éco.NOMKiüE. — Position oontralo do Tâif ; routes commorcialos qui 

y abouti ssont. — Irnportauco du marché do M.dvâ;.. — llolatious outro Tâif 
ot le Yémoii. — Pour (îonsorver oos avaniagos, los Bédouins du Sarât 
résislent à l’islaiii. — Los Ta(iarit 0 s, grands voyageurs. — Leurs rapports 
avec la flnanco do la Moîquo. — Lo [)rèt à iiiiérèt et la législation qora- 
niquo. — Absoiico do solidarité à Tâif. — Lo titre qoraniquo, « ohof dos 
doux cités 0 , disputé entre Tâif et la Mecque 

VIII. Partis pouTKiUES. — .Vblâf et Baiiofi Mâlik. — Incortitudo dos annales 

])roislaiuiros. — Los AliJâf : indigènes on motèques ? Us n’appartiounont 
pas à Paristooratio de Tâif. — Iis devieiiuont les plus forts, roprésontont, 
contre les IL Mâlik, rinlluoiice, lo parti qoraisitos. — Ils sont maîtres du 
sanctuaire national. Leur suprématie militaire ot iiilelloctuollo. — Défi- 
ances séparant los doux partis : elles survivent à la défaite de Iloiiain.— 
Los poètes alilâfitos. — Cos divisions intostinos ont nui à la prospérité do 
Tâif. — Son commorco d’exportation ; l’imlustrio du cuir 

IX. Entre QohaiA et Taqie ; relations éc-onomkjues et familiales. — Voya- 
ges d'alïaires, relations fiuaucières avec los Mocquois. — Echange entre la 
population des doux cités. — Taifltes établis, naturalisés à la Mecque. — 


Page 


[561-168 


[691-181 


[70]-191 


[941-206. 


[104J-216 
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Assistance militaire aux Qoraisites. — Domaines meoquois dans le SarS.t ; 
importance des possessions omajyades, avant et après Tbégire. Le 
domaine d*al-Waht. — Sous lo califat, Tâif lieu d'exil des grands person- 
nages. Alliances matrimoniales entre les deux villes ; reohei*ohées pour 
la réputation de finesse des Taqafites.— La journée de Karbalâ et Thistoire 
de T&if.— On se vante de descendre des Taqafites chez les califes et hom- 
mes d*Etat omay jades * 

X* Les écoles et le mouvement intellectuel. — Pratique de Tusuro ; 
pourquoi Tâif est mise on cause ? — Les Taqafites, mangeurs de froment ; 
d’où leur réputation de finesse, leur liabileté dans les aüaires. — Les 
« dâhia » taqafites. — L’écriture, les écoles à Tâif. — La profession do 
pédagogue chez les Arabes.— Ha ^gâg fut-il maître d’école ï — L'éloquence, 
les grammairiens, les médecins à Tâif. — Le dialecte taqafite et celui 
des Banoû Hoijail. . . • 

XI. La poésie a Taie.— L’Arabe, mal doué pour la poésie.— Los poètes hodai- 
lites Pourquoi les poètes sédentaires sont inférieurs à leurs collègues 
bédouins Lo rang d’ordre qu'on accorde aux poètes sédentaires.— Omayja 
ibn Abi’s-Salt : la défaveur attachée à sa poésie.— Jugement sur les poètes 
taqafites. — Monotonie de la poésie arabe. — Aboû Mihgan. son inspira- 
tion plus indépendante, plus spontanée. — Les rnusicions de Tâif ; mf>îU8 
considérés que ceux des « Villes saintes ». Cette infériorité tient à la dé- 
cadence graduelle do Tâif, non à un relèvement dans la moralité. — Pour- 
tant les iioètos taqafites affichent plus de réserve que les rimeurs contem- 
porains. — Quelle était la Zainab chantée par Nomairï '1 . . . . ’ . 

XÏI. Le déclin des Taifites au i*" siècle de l’ITkgiue.— Lo destin do l’islam 
se décide hors de l’Arabie. — Déclin do Tâif, distancée par Médine. — 
Villégiature de l’aristocratie islamite — Fortune et situation politique 
des Tâifitos ; causes qui les favorisent. — Ziâd, type de l’homme d’Etat 
taqafite. — Ils se rallient aux Oin'iyyades ; faveur dont ils jouissent. 

XIIL Pourquoi la tradition se montre hostile a Taie. —Accord dos partis 
antiomayyades dans cette hostilité. — On reproche aux Taqafites les 
services rendus aux Omayyades. — Acharnement des èi‘itos, en mémoire 
de Karbalâ et des martyrs ‘alides. — Comment la Tradition exploite 
la satire, ramasse les anecdotes apocryphes — On s’en prend au patrio- 
tisme des anciens^ Taqafites ; leurs descendants ont martyrisé la famille 
du Prophète. — Duplicité des ‘Abbâsidos. — L'autorité de Mahomet invoquée 
contre Tâif. — « Les deux imposteurs de Taqïf ». — ‘Alï et Tâif. — Origine 
sïHte de ces traditions hostiles 
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XIV. Lbs Taqafites Éducateurs des bédouins; leur écueo.— Los Médinois 
réclament leur part dans le califat. — Le^ Taq.ifitea, vizirs des califes, 
éducateurs des Bod-oüins.— Contra lic^ioa dans ‘a conaiitiition d « c ilifit.— 

MaiaAieu de» iustitutioos d*. la tribi. — Le noin'uli^ine, la Tra«lition ot 
le Qor»,»- et4:’r « agglomérations de nomades. — Lutte des 

Hijllite taqafites contre ’iacipline dos Bédouins. — Raisons de leur 
échec. -- Services rendus par eux au califat et à l’islam [188J-300 
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